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CHAPITRE XI. 

naturelle de la Chine. Description de la 
grande muraille, 

La vaste étendue de la Chine fait aisément conce- 
voir que la tem|>érature de Fair , les saisons , et l'in* 
fluence des corps célestes y ne peuvent être partout 
les mêmes. Ainsi les provinces du nord sont trés*> 
froides en hiver , tandis que celles du sud sont tou« 
Tiii. X 
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jours tempérées; en été la chaleur est supportable 
dans les premières, tandis qu'elle est excessive dans 
les autres. La durée des jours et des nuits varie aussi 
suivant la latitude des lieux. A mesure qu'on avance 
vers le nord , les jours sont plus longs en été, et 
plus courts en hiver. L'inverse a lieu dans les pro- 
vinces méridionales. En général , celles-ci l'empor- 
tent sur les autres par le degré de perfection que 
les végétaux de toute espèce y acquièrent. Mais on 
peut dire que dans tout l'empire l'air est fort sain ; 
cependant des provinces sont quelquefois désolées 
par des maladies que l'on attribue à l'humidité pro- 
duite par le grand nombre de canaux , et aux exha- 
laisons des terres grasses et fécondes , qui sont en- 
core amendées continuellement par un mélange de 
toutes sortes d'immondices. Magalhaens remarqua , 
dans le long séjour qu'il fit à la Chine , qu'avant le 
lever du soleil la plupart des canaux paraissent cou- 
verts d'un brouillard épais ; mais il se dissipe fort 
prômptement. D'ailleurs la pi^ste n'y est presque 
pas connue ; ce qu'il faut attribuer sans doute aux 
vents du nord , qui soufflent de la Tartaiie. 

Les Chinois ont la plupart des fruits qui croîs-* 
sent en Europe , et plusieurs autres qui nous sont 
inconnus ; mais la variété des mêmes fruits n'y est 
pas si grande. Ils n'ont , par exemple , que trois 
ou quatre sortes de pommes , sept ou huit sortes 
:de poires , et autant de sortes de peclies. Ils n'ont 
pas de bonnes cerises , quoiqu'elles soient très- 
^communes; et tous ces fruits mêmes, si l'on ex- 
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oepte le raisin muscat et la grenade , ne sont pas 
comparables aux nôtres , parce que les Chinois ne 
sont pas aussi habiles que les Européens dans la cul- 
ture des arbres : cependant leurs pêches valeat 
celles de l'Europe ; ils en ont même une espèce 
beaucoup meilleure ; mais dans quelques provinces 
elles causent la dysenterie lorsqu'on en mange 
avec excès p et cette maladie est fort dangereuse à 
la Chine. Les abricots n'y seraient pas mauvais, si 
on leur donnait le temps de mûrir. Quoique le 
raisin y soit excellent, les Chinois n'en font pas de 
vin p parce qu'ils igncRhent comment il faut s'y 
prendre : celui qu'ils boivent est extrait du riz. Ils 
en ont de rouge , de blanc et de pâle. Leur vin de 
coing est délicieux. L'usage de la Chine est de 
boire tous les vins très-chauds. 

Si l'on s'en rapporte à Navarette , il n'y a point 
d'olives à la Chine : le P. Le Comte prétend qu'elles 
y sont différentes descelles de l'Europe.' Lorsque 
les Chinois pensent à les cueillir, ce qu'ils font lou« 
jours avant qu'elles soient tout-à-fait murés , ils ne 
les abattent point avec de longues perches , qui 
nniraieat aux branches et au tronc ; mais faisant 
un trou dans le tronc de l'arbre, ils y mettent du 
sel , puis le bouchent ; et peu de temps après le 
fruit tombe de lui-même. 

Duhalde parle d'un arbre qui porte du fruit dont 
l'huile se nomme tcha-^eou, e% qui, dans sa fraî- 
cheur, est peut-être le meilleur de la Chine. La 
forme de tes feuilles > la coideor du bois , et quel^ 
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ques autres pardcula rites , lui donnent beaucoup 
de ressemblance avec le vou-i-tcha , ou le thé- 
bohé ; mais il en est différent par ses dimensions, 
ainsi que par ses fleurs et son fruit. Si le fruit est 
gardé après qu'il est cueilli , il en devient plus hui- 
leux ; cet arbre est de hauteur médiocre ; il crott 
sans culture sur le penchant des montagnes , et 
même dans les vallées pierreuses. Son fruit est vert, 
d'une forme irréguliére , renfermant un noyau 
moins dur que celui des autres fruits. 

Entre les oranges qui portent le nom d'oranges 
de la Chine , on distingue plusieurs espèces excel- 
lentes , quoique les Portugais n'en aient apporté 
qu'une en Europe; mais les Chinois font beaucoup 
plus de cas de celle qui est petite , et dont l'écorce 
est mince , unie et fort douce. La province de Fo- 
kien en produit une espèce dont le goût est admi- 
rable : eUe est plus grosse , et l'éoorce en est d W 
beau rouge. Les Européens qui vont à la Chine, 
conviennent tous qu'un bassin de ces oranges pare- 
rait les plus somptueuses tables de l'Ekirope. Celles 
de Canton sont grosses, jaunes, d'un goût agréa- 
ble» et fort saines. On en donne même aux malades, 
après les avoir fait cuire sur des cendres chaudes : 
on les coupe en deux , on les remplit de sucre , et 
l'on prétend que le jus est un excellent cordial. II 
y en a d'autres qui ont le goût aigre , et dont les 
Européens font usage dans les sauces. Navarette en 
vit une espèce dont on fait une pâle sèche, eu 
forme de tablette , qui est également saine et nour- 
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rissante : elle est fort estimëe à Manille , d'où elle 
se transporte à Mexico , comme une conserve très- 
friande. 

Les limons et les citrons sont fort communs dans 
quelques provinces méridionales, et d'une grosseur 
extraordinaire ; mais les Chinois n'en mangent 
presque jamais ; ils ne lès font servir qu'à l'ornement 
de leurs maisons , où l'usage est d'en mettre sept ou 
huit dans quelque vase de porcelaine ^ pour satis- 
faire également la vue et l'odorat. Cependant ces 
fruits sont très-bons au sucre , c'est-à-dire lorsqu'ils 
se sont bien candis. On fait aussi beaucoup de cas 
d'une sorte de limon qui n'a que la grosseur d'une 
noii ; il est ronft , vert , aigre , et très-bon pour les 
ragoûts. L'arbre qui le porte se met dans des 
caisses , pour l'ornement des cours , des salles et des 
maisons. 

Outre les melons de l'espèce des nôtres , on en 
distingue deux sortes à la Chine : l'un , qui est fort 
petit et jaune au dedans , a le goût si agréable, qu'il 
peut se manger avec l'écorce, comme une pomme; 
1 autre est le melon-d'eau , dont la t;hair fondante 
et sucrée étanche la soif et n'est jamais nuisible y 
mêmedans les plus grande^ chaleurs. Cependant ces 
deux espèces de melon ne sont pas si exquises que 
celle qui vient d'un canton de Tartarie nommé 
Hamif à une dislance considérable de Pékin, et 
qui a la propriété de se garder cinq ou six mois 
dans toute sa fraîcheur. 

La Chine a d'autres fruits que les Européens ne 
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connaissent que parles relations de leurs voyageurs, 
et qui paraissent y avoir été portés des iles voisines, 
tels que le fanpoAe-mye , ou l'ananas ; les icheou» 
kouSf ou les goyaves; les pa-tsians, ou les ba- 
nanes, etc.; mais ils se trouvent dans d'autres 
pays, et nous nous bornons auT fruits qui ne 
croissent que dans Tempire de la Chine. 

Le li'tchi de la bonne espèce , car il y en a plu- 
sieurs, est à peu près de la forme d une pomme, et 
d*un rouge ponceau. Son noyau est presque globu- 
leux , tronqué à sa base, dur et lisse. Il est couvert 
d'une chair tendre, pleine de suc, d'une odeur 
cicellente et d'un goût exquis, comparable au meil- 
leur raisin muscat , mais qui se pAd néanmoins en 
partie lorsque le fruit , en se séchant , se ride et 
noircit comme les pruneaux ; l'écorce est coriace, et 
ressemble à du chagrin ; mais elle est douce et unie 
en dedans. C'est le li-tchi, suivant Navarette , qui 
passe parmi les Chinois pour le meilleur des fruits. 
Quoiqu'il soit d'une abondance surprenante, il n'en 
est pas moins estimé. On le met ordinairement dans 
l'eau froide avant de le manger. Lorsque les Chinois 
s'en sont rassasiés , ils n'ont qu'à boire un peu d'eau 
pour sentir que leur appétit se renouvelle. L'arbre 
est gros f d'une fort belle forme , et s'élève à quinze 
ou dix-huit pieds dct hauteur. Navarette ajoute 
qu'il en a vu à Ratan , prés de Manille. Le Comte ne 
connaît pas en Europe de fruit dont le goût soit si 
di'licieux ; mais il prétend que l'excès en est mal- 
sain , et que sa nature est si chaude, qu'il fait 
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naître des pustules par tout le corps à ceux qui 
en mangent sans modération. Les Chinois le font 
sécher au four pour le conserver et le transporter ; 
ils s'en servent particulièrement dans le thé. 

Le long-yen , c est-à-dîre teil de dragon , est 
une autre espèce de li-tchi. L'arbre qui le porte est 
plus grand et plus beau que le précédent ; car 
Navarette dit qu'il est de la grosseur d'un noyer. 
Le fruit est plus petit que le li-tchi , de forme 
ronde , avec ime écorce unie et jaunâtre ; la chair 
est blanche y aqueuse et d'un goût vineux. Quoique 
moins délicat que le li-tchi , on prétend qu'il est 
plus sain , et que jamais il ne fait de mal. Navarette 
prétend qu'on l'a nommç œil de dragon , à cause 
d'une tache d'un beau noir qu'on voit sur son 
noyau , ce qui le fait ressembler aux yeux d'un 
dragon , tels qu'on les peint à la Chine. U se vend 
sec dans tout l'empire , et en le faisant bouillir , on 
en tire un suc agréable et nourrissant. 

Le fruit qui se nomme tsé^tsé crott dans presque 
toutes les parties de la Chine. On en distingue 
plusieurs espèces. Celui des provinces méridionales 
a le goût du sucre , et fond dans la bouche. L'écorce 
en est unie , transparente et d'un rouge luisant , 
surtout dans sa maturité. Il s'en trouve de la forme 
d'un oeuf, mais il est ordinairement plus gros. Sa 
semence est noire et plate; sa chair est très-fondante, 
et devient presque aqueuse lorscp'on le suce par un 
bout : étant sec, il devient farineux comme nos 
figues; mais avec le temps, il se couvre d'une 
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espèce de croûte sucrée qui lui donne un fumet 
délicieux. 

Les Portugais de Macao donnent à ce fruit le 
nom de figue , non pour sa former mais parce 
qu*en séchant il devient farineux et doux comme 
nos figues. L'arbre qui le porte prend une très- 
jolie forme lorsqu'il est greffé. La Chine en produit 
beaucoup , surtout dans la province de Honan. Il 
est de la grandeur d'un noyer médiocre , et ses 
branches ne s'étendent pas moins. Ses feuilles sont 
larges et d'un beau vert , qui se change pendant 
l'automne en un rouge agréable. Le fruit est à peu 
près de la grosseur d'une pomme, et prend un 
jaune éclatant lorsqu'il mûrit. Entre plusieurs 
espèces de tsé-ués , il y en a dont l'écoroe est plus 
mince, plus transparente*et plus rubiconde. D'autres, 
pour acquérir un fumet plus fin , doivent mûrir sur 
la paille ; mais tous sont fort agréables à la vue et 
fort bons à manger. Le tsé-tsé ne mûrit pas à l'arbre 
avant le commencement de l'automne. L'usage 
commun est de le faire sécher comme les figues en 
Europe. Il se vend dans toutes les provinces de 
lempire. En général , le goût en est excellent , et 
ne le cède point à celui de nos meilleures figues 
sèches. Celui de la province de Chen-si n'est pas 
moins bon, quoique l'espèce soit plus petite, et que 
l'arbre ne demande aucune culture. Malheureuse- 
ment il ne croit ^*à la Chine , et nulle part avec 
tant d'abondance que dans la province de Chang- 
tong. Le sou-ping'de Boim en doit être une espèce. 
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On remarque une singularité dans Farbre que les 
Chinois nomment mui-chu, et qui porte un petit 
irait aigre que les femmes et les enfans aiment beau* 
coup : sechë et mariné, il se vend comme un re- 
mède pour aiguiser Fappétit. L'arbre est fort gros : 
•n est étonné de le voir en fleur vers le temps de Noël. 

Les Chinois nomment le fruit à pain, déjà décrit, 
pa'lo-mjre. 

Le chi*tse porte à Manille le nom de chUqueis , 
et celui àtfigocaque parmi les Portugais. C'est une 
grosse baie dont la chair est douce et agréable , et 
SI molle dans sa maturité , qu'en y faisant un petit 
trou , on la suce entièrement. Elle est de la couleur 
d un beau pavot rouge. Ce fruit mûrit. vers le mois 
de septembre , et vient en abondance ; quelques* 
uns même seulement au mois de décembre. On fait 
sécher ce fruit au soleil , et on le sert sur toutes les 
tables. En le faisant tremper une nuit dans le vin , 
il se couvre d'une sorte de sucre qui ^se vend à 
part, et qui, mêlé avec de l'eau pendant l'été, 
donne une boisson fort agréable. 

On trouve dans les parties méridionales de la 
Chine un fruit qui se nomme à Manille carambola. 
Il est de la grosseur d'un œuf de poule , d'abord 
vert , mais il prend la couleur du coing en mûris* 
sant. Il se mange cru , a un goût très-agréable , et 
excite l'appétit. On le confit au sucre. L'arbre qoi 
le produit fournit plusieurs vaiîÉés cultivées dans 
les jardins des pays intertropicauz , et fructifie 
detuL fois l'année. 
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Le bilimbi ressemble beaucoup au précédent; 
xn^is il est plus petit dans toutes ses- parties. Ses 
fruits ne se mangent pas crus, parce qu'ils sont trop 
acides; mais on les fait cuire avec la viande et le 
poisson, auxquels ils communiquent un goût relevé 

â 

et agréable. On en fait un sirop qui est très-rafrat-« 
chissant. On les confit au sucre, au vinaigi'e et au 
sel pour les adoucir. 

Un troisième carambolier a un fruit rond , légè- 
rement sillonné , et à peine plus gros que la cerise. 
Ses fleurs ont une odeur suave, et une saveur légè- 
rement acide. L'acidité des fruits est des plus agréa- 
bles, et on en fait d'excellentes confitures dont le 
goût tient dç celui de l'épine-vinette. La. racine de 
cet arbre rend un suc laiteux et acre quand on l'en- 
tame. 

L'outong-chou est un grand arbre qui ressemble au 
sycomore. Ses feuilles sont longues, larges, et jointes 
par une tige xl'un pied de longueur. Il pousse tant 
de brancbes et de touffes de feuilles , qu'il est im- 
pénétrable aux rayons du soleil. La manière dont il 
produit son fruit est fort singulière. Vers la fin du 
mois d'août , on voit sortir de l'extrémité de ses 
brancbes , au lieu de fleurs , de petites touffes de 
feuilles, qui sont plus blancbes et plus molles que 
les autres : elles n'ont pas non plus tant de largeur. 
11 s'engendre sur les bords de chaque feuille trois ou 
quatre petits graljM > de la grosseur d'un pob , qui 
contiennent une sul)stance blanche, dont le- goût 
approche de celui de la noisette avant sa maturité. 
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Kien n'est ëgal à cet arbre pour l'ornement d'un 
jardin. 

Dans la province de Yun-nan , vers le royaume 
d'Ava y on trouve Tarbre ^ui produit la casse. Les 
Chinois l'appellent chan-kotse^hu , c'est-à-dire l'ap- 
bre au long fruit , parce que ses cosses sont beau- 
coup plus longues que celles qu'on voit en Europe. 

La Chine ne produit pas d'autre épice qu'une es- 
pèce de poivre nomme hoa-tsiao. C'est l'ëcorce d*un 
grain de la grosseur ordinaire d'un pois , mais trop 
fort et trop acre pour être employé. Sa couleur est 
grise et mêlée de quelques filets rouges. La plante 
qui le produit crott dans quelques cantons , en 
buissons épais , et ailleurs en arbre assez haut. Ce 
fruit est moins piquant et moins agréable que le 
poivre y et ne sert guère qu'aux pauvres gens pour 
assaisonner les viandes. En un mot, il n'a rien de 
comparable au poivre des Indes orientales , que les 
Chinois se procurent par le commerce, en aussi 
grande abondance que s'il croissait dans leur pays. 
Lorsque le poivre de la Chine est mûr, le grain 
s'ouvre de lui-même, et laisse voir un petit noyau 
de la noirceur du jais , qui jette une odeur forte et 
nuisible à la tête. On est obligé de le cueillir par 
intervalle, tant il serait dangereux de demeurer 
long-temps sur l'arbre. Après avoir exposé les grains 
au soleil, on jette la pulpe intérieure , qui est trop 
chaude et trop forte , et l'on n'enmloie que l'écorce. 

Outre les arbres qui produisent le bétel , dont 
4*usage est fort commun dans les provinces méri- 
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dionalesy on trouve dans celle de Quang-si', et dans 
le district de Tsin-tchcou-fou, particulièrement 
sur la montagne de Pé-tche, une espèce de can- 
nelle, maïs moins estimée, même à la Chine, que 
celle qu'on y apporte du dehors. Sa couleur tire 
plus sur le gris que sur le rouge , qui est celle de 
la bonne cannelle de Ceylan. Elle est aussi plus 
épaisse, plus âpre et moins odorante ; et il s'en 
faut bien qu'elle ait la même vertu pour fortifier 
Testomac et pour ranimer les esprits. On ne peut 
nier cependant qu elle n'ait les qualités de la can- 
nelle., quoique dans un moindre degré de perfec- 
tion. L'expérience en est une preuve sans réplique; 
on en trouve même quelquefois de plus piquante 
au gôùt que celle qui vient des Indes, où l'on 
;a6sure qu'elle prend aussi une couleur grise quand 
elle est trop long-temps à sécher. 

Le camphrier , que les Chinois appellent chang- 
icheUf est un arbre assez élevé, d'un port élégant, 
et qui a un joli feuillage; mais le camphre qu'on 
en tire a quelque chose de grossier , et n'approche 
pas de celui de Bornéo : on fait des ustensiles do- 
mestiques de son bois : son odeur est si forte , que 
sa sciure, jetée sur les lits , en chasse les punaises; 
et Ton prétend que, dans les endroits oii il crott, 
ces incommodes animaux ne sont pas connus à cinq 
lieues à la ronde. 

Un missionnaiiH qui avait demeuré long-temps ài 
Bornéo , d'où vient le meilleur camphre , apprit à 
Navarette la méthode qu'on emploiepour le reçuei W 
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lir. Avant le lever du soleil , il transsude du tronc et 
des branches de l'arbre , de petits globules d'un suc 
clair qui sont dans un mouvement continuel comme 
le vif-argent ; on secoue fortement les branches 
pour le faire tomber sur des toiles étendues ; il s^y 
congèle : on le met ensuite dans des boites de bam- 
bou, où il se conserve. Aussitôt que le soleil paraît , 
tout ce qui est reste sur l'arbre disparaît. Les habi-* 
tans de Bornéo , qui gardent leurs morts pendant 
plusieurs jours avant de les ensevelir, se servent de 
camphre pour empêcher que la chaleur ne les cor* 
rompe ; ils placent le corps sur une chaise qui est 
ouverte par le bas , et de temps en temps ils lui 
soufflent du camphre dans la bouche avec un tuyau 
de bambou; en peu de temps: le camphre pénètre 
jusqu'à lautre eitrémité du cadavre , et le pré- 
serve ainsi de la corruption. Le eampluier de Bor^ 
néo et de Sumatra n'est pas le même que celui du 
Japon et de la Chine. 

Mais parmi les arbres capables d'exciter l'envie 
des Européens , la Chine en a quatre principaux ? 
1^. l'arbre au v«rni»f a* l'arbre à l^huile; 5^. l'ar- 
bre au suif; 4^'. l'àHbre à la cire blahcbe. 

L'arbre au venfûs, tsi'chu, en chinois, est une 
espèce de badamier (terminelia ^vemix). Il n'eèt 
ni gros , ni grand , fii fort branchu : son écorce est 
blanchâtre; ses feuilles sont allongées, étroites et 
luisantes ; le suc laiceni nommé f^i , quHl distille 
goutte à goutte , ressemblé assecaux larmes du t^ 
rébinthe; il rend beaucoup plus de liqueur si 
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on lui fait des incisions ; mais il pérît plus tôt 
On trouve le tsi-chu en abondance dans les pro- 
vinces de Kiang-si et de Sé-tchuen ; mais les plus 
estimés sont ceux du district de Kan-tcheou , une 
des villes les plus méridionales du Kiang-si ; le ver- 
nis ne doit point être tiré avant que les arbres aient 
atteint l'âge de sept ou buit ans : celui qu'on tire 
plus tôt est moins bon pour Tusage. Le tronc des 
plus jeunes arbres d'où l'on commence à le tirer 
n'a pas plus d'un pied chinois de circonférence : ou 
prétend que le vernis qu'ils donnent est meiUeur 
que celui des arbres plus gros et plus vieux ; mais 
ils en rendent beaucoup moins; les marchands 
savent remédier à cet inconvénient; car ils mêlent, 
le produit des uns et des autres* On voit peu de 
tsi-chu qui ai^it plus de quinze pieds de haut; et 
lorsqu'ils parviennent à cette hauteur, la circon- 
férence du tronc est d environ deux pieds et demi; 
son ccorce est couleur de cendre ; comme la mul- 
tiplication par les fruits est trop lente , Ton a re- 
cours aux marcottes. 

Au printemps^ lorsque J'arbre commence à pous- 
ser, on cboisille rejeton qui promet le plus, entre 
ceux qui sortent, non des branches, mais du tronc; 
et lorsqu'il est de la longueur d'un pied, on le cou- 
vre d'une terre jaune. Cette enveloppe doit com- 
mencer deux pouces au-dessus du point oii la bran- 
che sort du tronc, et s'étendre quatre ou. cinq 
pouces plus bas; elle doit en avoir au moins trois 
d*épaisseur : on la serre fortement , et on la couvre 
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d'une natte pour la garantir de la pluie et^es in- 
jures de l'air : on la laisse dans cet état depuis 
l'équinoie du printempsjusqu'àcelui^derautomne; 
alors on ouvre un peu l'enveloppe de terre , pour 
examiner les filets des petites racines que la branche 
a produites : si la couleur de ces filets est jaunâtre ou • 
rougeatre , il est temps d'enlever la branche : on 
la coupe adroitement contre le tronc en prenant 
bien garde de ne pas la blesser, et on la plante ; 
mais si les filets sontblancs, c'est une marque qu'ils 
sont encore trop tendres; et dans ce cas, on referme 
l'enveloppe , et l'on remet l'opération de détacher 
la branche au printemps suivant. Au reste, soit qu'on 
dioisisse le printemps ou l'automne pour la planter, 
on doit mettre beaucoup de cendre dans le trou , si 
Ton veut la préserver des fourmis qui dévorent , 
dit*on y les racines encore tendres , ou qui en tirent 
du moins la sève. 

Ces arbres ne distillent le vernis qu'en été ; ils 
n'en donnent point en hiver ; et celui qu'ils distil- 
lent au printemps ou dans l'automne , est toujours 
mêlé d'eau : d'ailleurs , ils n'en produisent que peu-* 
dant la nuit. Pour le tirer de l'arbre , on fait autour . 
du tronc plusieurs incisions horizontales , plus ou 
moins profondes , suivant -son épaisseur. La pre- 
mière rangée de ces incisions ne doit être qu'à 
sept pouces de terre ; la seconde se fait à la même 
distance que la première, et de sept en sept pouces , 
non-seulement jusqu'au sommet du tronc, mais 
encore à toutes les branches qui sont* assez gross^i 
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pour en recevoir. On emploie pour cette opération 
un petit couteau dont la lame est recourbée en ar- 
rière. Les incisions ne doivent pas se faire non plus 
en ligne droite^^ mais un peu de biais , et ne pas péné- 
trer plus profondément que Fécorce. L'ouvrier, en 
les faisant d'une main , y pousse de l'autre le bord 
d'une écaille aussi avant qu'il est possible, c'est-à- 
dire environ un demi-pouce de la Cbine ; ce qui 
suffit pour soutenir une coquille beaucoup plus 
grande que celles de nos p?as grosses huttres. Les 
incisions se faisant le soir , ott«ecuei lie le lendemain 
au malin la résine qui a coulé dans les coquilles , et 
le soir on les remet dans les mêmes incisions; ce qui 
se continue jusqu'à la (in de l'été. Ordinairement les 
propriétaires des arbres ne se donnent pas la peine 
de recueillir eux-mêmes le vernis ; ils louent leurs 
arbres à des marchands pour la saison ; et le prix 
est d*environ deux sous et demi le pied : les mar^ 
chauds ont des paysans à gage qui se chargent de 
tous les soins pour une once d'argent, lorsqu'ils se 
nourrissent à leurs propres frais , ou pour six liards 
par jour avec la nourriture. Un seul paysan suffit 
pour l'exploitation de cinquante arbres. 

On pense généralement que cette liqueur , tirée à 
froid, a certaines qualités vénéneuses, dont onne pré« 
vient les dangereux effets qu'en évitant soigneuse* 
ment d'en respirer les exhalaisons, quand on la verse 
d'un vase dans un autre, ou qu'on lagite. Elle de- 
mande les mêmes précautions lorsqu'on la fair-bouil- 
lir. Comme Tesmarchandssont obligésde pourvoira 
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la sûrecë de lenrs ouvriers, ils ont un grand vaisseau 
rempli d'buîle , dans lequel on fait bouillir une cer- 
taine quantité de Blamens charnus qui se trouvent 
dans la graisse du porc, et qui demeurent après que 
la graisse est fondue : la proportion est d'une once 
de filamens pour une livre d'huile. Lorsque les ou- 
vriers vont placer les coquilles dans les troncs , ils 
portent avec eux un peu de cette huile, dont ils se 
frottent le visage et les mains ; et le matin , aprcs 
avoir recueilli le vernis , ils se frottent encore plus 
sœgneusement. Après ledfner, ils se lavent le corps 
avec de l'eau chaude où Ton a faiFl)ouiHir une cer- 
taine quantité de peaux de châtaignes , d'écorce de 
sapin, de salpêtre cristallisé et d'une sortede blette, 
herbe qui se mange à la Chine et aux Indes. Le 
bassin où l'on se lave doit être d'étain , parce qtie . 
le cuivre a ses dangers. Pendant que les ouvriers 
travaillent aux arbres , ils doivent avoir la tèie cou- 
verte d'un sac de toile, lié autour du cou, sans 
autre ouverture que deux trous pour les yeux. Ils 
portent devant eux une espèce de tablier composé 
d'une peau de daim , qui est suspendu à leur cou 
avec des cordons t et lié autour delà ceintut*e; ils 
ont des bottines et des gants de la métne peau. 
Lorsqu'ils vont recueillir la liqueur , ils s'attachent 
à la ceinture un vaisseau de cuir de vache , dans 
lequel ils vident toutes les écailles , en les grattant 
avec un petit instrument de fer. Au pied de l'arbre 
est UQ panier où l'on dépose les écailles jusqu'au 
soir. Pour faciliter le travail , les propriétaires ont 

VIII. 2 
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soin que les arbres ne soient pas plantés trop loin 
les uns des autres, et lorsque le temps de recueil- 
lir la liqueur est arrivé, on place entre eux un 
grand nombre de gaules , qui , étant attachées avec 
des cordes, servent comme d'échelles pour y 
monter. 

Le marchand a toujours dans sa maison un grand 
vaisseau de terre placé sous une table de bois. Sur 
cette table est un drap mince, dont les quatre coins 
sont attachés à des anneaux. On l'étend néglîgem^ 
ment pour y jeter le vernis , et lorsque les parties 
fluides Tout pénétré , on le tord pour en exprimer 
le reste , qui se vend aux droguistes , et qui sert 
quelquefois en médecine. Les marchands sont fort 
satisfaits lorsque de mille arbres on a tiré dans une 
nuit vingt livres de vernis. On verse les vaisseaux 
qui le contiennent dans des seaux de bois, calfatés 
en dehors , dont les couvercles sont bien attachés 
avec des clous. Une livre de vernis se vend dans 
sa fraîcheur, environ quarante sous, et le prix 
augmente à mesure que le lieu est plus éloigné. 

Outre la propriété d'embellir les ouvrages, le 
vernis chinois a celle de conservjer le bois et de le 
garantir de l'humidité. Il prend également toutes 
sortes de couleurs, et lorsqu'il est bien appliqué , 
le changement d'air ou d'autres causes ne lui font 
rien perdre de son lustre. La manière de l'appliquer 
a déjà été décrite. Comme le vernis demande à être 
quelquefois exposé dans des lieux hunudes et 
même trempé dans l'eau, on ne s'en sert qu'à de 
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petits ouvrages que l'on peut manier et tourner à 
son gré. Si dans les bâtimens, par exemple dans 
la grande salle impériale ^ dans l'appartement de 
l'empereur, et dans d'autres édifices de la Chiâe^ 
on voit de grosses colonnes vernissées , ce n'est pas 
de vrai vernis qu'elles sont enduites ; on y emploie 
une autre substance qui se nomme tong-yeou , et 
qui vient de l'arbre que Von va décrire. 

Cet arbre porte le nom dfe tong-chu. Vu d'un peu 
loin , il ressemble tant au noyer par sa forme,- la 
couleur de Fécorce , la largéHr et le contour d^ 
feuilles, la figure et la dispoiritioHljdes fruits, qii'oti 
s'y méprend facilement. Ses noix sont remplies 
d'une huile assez épaisse , et d'vtftfjpo^ spangîeiltie 
qu'on presse pour en itvet Yhétle dbnt eJleesfinTi- 
bibée. Suivant l'expérience qu'on en a faite, <}tte 
participe beauMUp de la nature du vernis. Pour' la 
mettre eu œuvre', on la fait cuire avec de la lithairge> 
et l'on y mêle Ib eoiUeur qu'on* désire^ Souvent oâ 
Tappliqtie sur le bois sans* aucim miélànge , pour le 
préserver seulement dé l'humidité. Oh s en sert 
aussi pont* enduite les* carreaux qui fortrientfles 
plaocbers des appartemens. Elle les rend Cl'és-jw- 
•anis^et si Vob a soin de le laver de temps en temps^ 
il conserve fort bien son lustre. Le pavé des a^pt^ 
partemeas'd^ l-^efUpereur* et des grands est endûk 
de cette huile. 

Lorsi^-Oft veut ftiife un ouvrage achevé',;'l^0il 
onnmenee par cotivirir lëi eolonnes et la hdiimk 
6q la même pâte que Fou a- décrite en parlaf^t de 
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la manière d'appliquer les vernis. On laisse sécher 
le loiil jusqu'à un certain degré; ensuite ayant nirlé 
dans riiuile telle coujeur qu'on veut, on la fait 
bouillir comme à l'ordinaire y et on l'applique avec 
les brosses suivant le dessein qu'on s'est formé. On 
dore quelquefois les moulures, lesouvragesdesculp- 
turc, et tout ce qui est en relief. Mais indépendam- 
ment du secours de la dorure , l'éclat et le lustre 
de ces ouvrages ne le cèdent guère au vernis que 
les Chinois nomment tsi. Comme le tong-yeou est à 
bon marché, et qu'au contraire le tsi est assez cher , 
les marchands ont coutume de mêler dans le tsi 
une grande quantité de tong-yeou , sous prétexte 
qu'il en faut un peu pour que le tsi se délaye , et 
s'étende plus facilement. C'est avec le long-y eou 
qili^'on prépare une e^^^pèce de drap dont on se sert 
en-. Chine , comme nous de nos toiles cirées ; mais 
les habits qui se font de ces étoffes ne peuvent ser- 
vir que dans les provinces septentrionales. £n un 
mot, le tong-chu est yn arbre dies plus utiles à la 
Chine, et ne le serait pas moins en Europe, s'il y 
était apporté. Les botanisies l'ont nouuné driandia 
x>léiféra. 

Mais la nature a peu d'arbres aussi singuliers 
que l'arbre au suif, nommé ou^kieou^fnou par les 
Chinois ; il est fort commun dans les provinces de 
Ch«*-kiang et de Kiang-si, croît sur le bord des 
jcu^scà^x ; et s'élève à la hauteur de nos poiriers ; 
Ijeft.pluS grands ressemblent au cerisier par le tronc 
et les branches , et au bouleau par ses fetiilles qui 
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cependant ne sont pas dentées. Elles sont d'un vert 
foncé et assez lisses par dessus , blanchâtres par- 
dessous. Elles naissent vers Textrémité des rameaux 
allongés et flexibles, et sont supportées par des 
pétioles fort longs et minces ; elles se recourbent 
généralement dans le sens de leur longueur, et 
avant leur chute, c'est-à-dire vers les mois de no- 
vembre et de décembre , rougissent comme les 
feuilles de vigne et de poirier. L'écorce est d'un 
gris blanchâtre ; elle est assez unie ; le tronc ^st 
court, la tête arrondie et un peu touffue. 

Le fruit croit en grappes droites à l'extrémité des 
branches. Il consiste en une capsule, ou coque 
brune, dure et ligneuse, que les Chinois nomment 
yen kioUf un peu rude et de figure triangulaire, mais 
dont les angles sont arrondis à peu prés comme 
le petit fruit rouge du fusain , que nous appelons 
bonnet de prêtre. Ces coques ou capsules sont par^ 
tagées en trois loges contenant chacune une gi^aine 
de la grosseur d'un pois, et qui est enveloppée 
dans une substance blanche, ferme et semblable 
au suif. Lorsque la coque commence à s'ouvrir, la 
graine se montre et fait un Ircs-bel effet à la vuev 
surtout en hiver. L'arbre est alors couvert de pe- 
tites grappes blanches , qu'on prendrait dans I eloi- 
gueuient pour autant de bouquets. Le suif qui en- 
veloppe le fruit se brise aisément dans la main, et 
se fond avec la même facilité. 11 s'en exhale une 
odeur de graisse qui ressemble beaucoup à celle 
du suif commun. 
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La méthode ordinaire pour séparer ie suif du 
fruit y est de broyer ensemble la coque et la graine ; 
ensuite on les fait bouillir dans leau, on écume 
la graisse ou Thulle à mesure qu'elle s'élève , et 
lorsqu'elle se refroidit, elle se condense d'elle- 
même comme le suif. Sur dix livres de cette graisse, 
on en met quelquefois trois d'huile de lin pour la 
rendre plus molle et plus flexible; ensuite on 
trempe les chandelles dans de la cire du pe-la-chu, 
ce qui forme autour du suif ime espèce de croûte 
qui l'empécbe de couler. Les chandelles qu'on en 
fait sont d'une blancheur extrême ; l'on en fait aussi 
de rouges, en y mêlant du vermillon. On tire aussi 
de la graine de l'huile pour les lampes. 

Les diandcUcs de la Chine seraient aussi bonnes 
que les nôtres, s'ils prenaient soin, comme nous, de 
pnriûer la matière dont ils les fimt. Mais comme 
ils.ne s'en donnent pas la peine, l'odeur en est plus 
forte» la fumée plus épaisse, et la lumière beaucoup 
moins vive. Les mèches dont ils se servent con- 
tribuent aussi à augmenter ce désagrément. Au lieu 
d'y employer le coton si commun chez eux, ils le 
femplo/cent par une petite baguelte de bois sec et 
léger, entourée d'un filei de moelle de jonc très-po- 
reux, et fort propre à filtrer les parties liquéfiées du 
suifque le feu attire, et qui entretiennent la lumière. 
Ces chandelles chinoises sont épaisses et pesantes; 
elles fondent aisément lorsqu'on y touche avec la 
main. Comme la mèche est solide , et qu'en brû- 
lant elle se change en charbon assez dur , il n'est 
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pas aîsé de la moucher; aussi les Chinois ont- ils 
des ciseaux faits exprès. 

Le quatrième arhre , <{ui se nomme pé-la-^hu , 
c'est-à-dire Farbre a la cire blanche , n'est pas tout- 
a-fait si haut que Tarbre au suif. Il en diffère aussi 
par la couleur de son écorcCi qui est blanchâtre , 
et par la figure de ses feuilles ^ qui sont plus lon- 
gues que larges. De petits vers s'attachent à ces 
feuilles , s'en enveloppent, et y forment en peu de 
temps des rayons de cire un peu plus petits que les 
rayons de miel faits par les abeilles. Cette cire , qui 
est fort dure et fort luisante , se vend beaucoup 
plus cher que la cire des abeilles. Les vers une fois 
accoutumés aux arbres d'un canton , ne les quittent 
jamais sans quelque cause extraordinaire. Mais 
s'ils les abandonnent, c'est pour n'y revenir jamais. 
Il faut alors s'en procurer d'autres , en les achetant 
des marchands qui font ce commerce. 

Suivant Magalhaens, l'animal qui produit la cire 
n'est pas plus gros qu'une puce ; mais il est actif et 
vigoureux. Il perce avec une vitesse surprenante, 
non-seulement la peau des hommes et des bétes, 
mais les branches et le tronc même des arbres. Il 
y dépose ses œufs. On les en tire, et après les 
avoir gardés soigneusement, on les voit devenir 
verts au printemps. Les plus estimes sont ceux de 
Chan - tong , que les habitans de cette province 
vendent dans celle de Hou-quang, d'où vient la 
meilleure cire. Au commencement du printemps^ 
on applique ces insect^p^ux racines des arbres; 
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ils monienl le long du tronc pour prendre posses- 
sion des brandies, et pénétrant jusqu'à la moelle, 
qu'ils préparent d'une manière qui leur est propre, 
ils en ont fait une cire aussi blanche que la neige. 
Ensuite ils la font entrer dans les trous qu'ils ont 
creusés, et qu'ils rem plissent jusqu'à la surface, où, 
venant à se congeler par l'air, elle prend la forme 
de glaçons , jusqu'à ce qu'elle soit recueillie et mise 
en pains pour la vente. Les pé-la-chus, dans la 
province de Hou-quang, sont de la grandeur du 
châtaignier. Ceux de Chan-tong sont petits. 

A ces quatre arbres si utiles, il convient d'ajou- 
ter le kou-chu, qui ressemble au figuier, soit 
par le bois de ses branches, soit par ses feuilles, 
qui sont néanmoins plus grandes, plus épaisses, et 
plus rudes au loucher par-dessus; au lieu que par- 
dessous elles sont fort douces, à cause d'un duvet 
court et fin dont elles sont couvertes. Elles varient 
l>eaucoup entre elles pour la forme. Le kou-chu 
pousse ordinairement de sa racine plusieurs tiges 
en forme de buisson. Quelquefois il n'y eu a qu'une 
seule. On en voit dont le tronc est droit , rond , et 
dont la grosseur est de plus de neuf à dix pouces 
de diamètre. Cet arbre rend un lait dont les Chi- 
nois se servent pour appliquer l'or en feuilles. Ils 
font au tronc de l'arbre des incisions horizontales 
ou perpendiculaires, dans lesquelles ils insèrent 
le bord d'une coquille ou d lui petit godet qui 
nîcoit le laii. Ils le ramassent et s en servent avec 
le piiiceau pour tracer H^gure qu'ils veulent sur 
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le bois ou sur d'autres matières , et appliquent 
aussitôt la feuille d'or. Elle s'y attache si ferme, 
qu'elle ne s'en détache jamais. 

Un des arbustes les plus utiles de la Chine est 
celui qui porte le coton : les laboureurs le sèment 
dans leurs champs le jour même qu'ils ont mois- 
sonné leurs grains, se contentant de remuer la 
";âurface de la terre avec un râteau. Quand cette 
terre a été humectée par la pluie ou par la rosée , 
il en sort peu à peu un arbrisseau d'environ deux 
pieds de haut. Les fleurs paraissent au mois d'août; 
elles sont ordinairement jaunes, et quelquefois 
rouges. Il leur succède un petit bouton qui croit en 
forme de capsule de la grosseur d'un œuf. Le quaran- 
tième jour après la fleur, cette capsule s'ouvre d'elle- 
même; et se fendant en trois ou quatre endroits, 
ellie laisse voir trois ou quatre petites enveloppes 
de coton , d'une blancheur extrême , et de la figure 
des coques de vers à soie ; elles sont attachées au 
fond de la capsule ouverte , et recouvrent la graine. 
11 est temps alors d'en faire la récolte; néanmoins, 
quand il fait beau temps, on laisse le fruit exposé 
au soleil pendant deux ou trois jours de plus. La 
chaleur le fait enfler, et le profit en est plus grand. 
Comme toutes les fibres du coton sont fortement 
attachées aux semences , on se sert d'une espèce de 
rouet pour les séparer. Cette machine est composée 
de deux rouleaux fort polis, l'un de bois, et l'autre 
de fer, de la longueur d'un pied^i d'un pouce d'é- 
paisseur. Us sont placés si près llm de l'autre, qu'il 
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ne parait aucun vide entre deux. Tandis que d'une 
main on donne le mouvement au premier rouleau, 
et du pied au second, Tautre main leur présente, le 
coton, qui, attiré par le mouvement, passe d'un 
côté de la machine , tandis que la graine , nue et 
dépouillée , reste de Tautre. On le carde ensuite , 
on le iile , et on le met en œuvre. 

L'arbrisseau qui porte le thé mérite avec raisoi^ 
la préférence que les Chinois lui donnent sur tous 
les autres, parce qu'il n'y en a point dont ils fassent 
tant d'usage , ni dont ils tirent tant d'utilité. Le 
nom de ûté nous est venu du patois qui se parle 
dans la province de Fo-kien. Dans le reste de l'em- 
pire , on se sert du mot tcha, comme les Portugais. 
, L'arbrisseau à thé croit spontanément au Japon 
comme à la Chine. Il est toujours vert, et se plaît 
dans les plaines basses , sur les collines , et les re- 
vers de montagnes qui jouissent d'une température 
douce. Les terres sablonneuses et trop grasses ne lui 
conviennent pas. On pourrait peut-être le naturali- 
ser en Europe , car on en cultive beaucoup dans 
des provinces de la Chine où il fait aussi froid qu'à 
Paris. On le trouve dans tous les jardins de bota- 
nique et les principales pépinières de l'Europe ; il 
y fleurit constamment, et y donne quelquefois de 
bonnes graines. Le froid des hivers du climat de 
Paris le fait périr , mais il prospère en pleine terre 
dans te midi de la France. On soupçonne que les 
Chinois ont sou^pt trompé les Européens qui leur 






demandaient deIKaines de thé ; ils leur vendaient 
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des graines de caméUa avec lesquelles ils ont beau- 
coup de ressemblance. Il est probable aussi que la 
difficulté de faire germer en Europe les graines de 
\bé venues de la Chine » tient à ce qu étant sujettes 
à rancir promptement, elles demandent, pour lever» 
à être mises en terre presque aussitôt qu elles ont 
été cueillies. 

Les botaniste^ placent le thé dans la famille des 
orangers ou hespéridées. On a pensé d abord que le 
thé vert et le thé bout étaient deux espèces distinc- 
tes ; mais les voyageurs modernes , qui ont vu ces 
deux plantes à la Chine et au Japon , ne les regar- 
dent que comme des variétés de la même espèce. 

L arbrisseau croit lentement ; il n a acquis toute 
sa croissance qu a Tâge de six ou sept ans. Il est 
alors élevé de quatre ou cinq pieds , quelquefois 
<hvantage. Sa racine est noire , ligneuse , traçante 
et rameuse ; sa tige se divise en plusieurs branches 
irrégulières; elle est revêtue d'une écorce mince, 
sèche et grisâtre, celle de l'extrémité des rejetons 
tire un peu sur le vert. Le bois est assez dur et plein 
de Bbres , la moelle petite et fort adhérente au bois. 
Lesbranchessont garnies irrégulièrement de feuilles 
attachées à un pétiole fort mince. Lorsque ces feuilles 
ont toute leur crue , elles ressemblent en substance, 
en figure, en couleuretengrandeur, àcelles du griot - 
tier ; mais dans leur jeunesse , et à l'époque où on 
les cueille encore tendres pour s'en servir, elles ap« 
prochent davantage des feuilles^ fusain commun. 
Si l'on en excepte la couleur , eues sont en grand 
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nombre, d'un verl foncé, dentées en scie, et dis- 
posées alternativement sur les rameaux. De Tais- 
selie des feuilles naissent les fleurs, tantôt soli- 
taires, tantôt réunies deux à deux; elles ont un 
diamètre d'un pcmce ou un peu plus; leur odeur 
est faible , leur couleur est hlancbe , et pour la 
forme elles ne ressemblent pas mal aux roses 
sauvages. Leur calice subsiste jusqu'à la maturité 
du fruit. La corolle est composée de cinq à six 
pétales orbiculaircs , concaves ; quelquefois elle 
en a neuf, dont les trois extérieurs sont plus pe- 
tits. Les étamines sont très-nombreuses. Il suc- 
cède à la fleur une capsule coriace, tantôt sim- 
plement spliérique, tantôt formée de deux , et plus 
souvent de trois globes adhérens , et dans chacun 
desquels se trouve une espèce de noix ronde et 
anguleuse renfermant une amande qui donne de 
l'huile. Les Chinois , dans la province de Fo-kien , 
emploient cette huile en aliment, et dans les pein- 
tures siccatives. 

On ne peut propager le thé qu'en le semant. In- 
dépendamment des lieux oii on le cultive pour en 
recueillir les feuilles, on Temfjloie aussi comme 
une plante commune, à clore et séparer les jardins 
et les vergers. 

On dislingue dans le commerce un grand nom- 
bre de sortes de thés qui portent differens ifoms , 
suivant les diverses provinces. Cependant, à ne 
juger que d'après Uurs propriétés, toutes ces sortes 
peuvent être réduucs à quatre : le song-Io-tcha , le 
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vou-^i'-tcha , le pou^eul-tcha ^ el Je lo^ngan^tcha^ 
Le soDg'lo-tcha , qui est le thé vert, tire ce nom 
d'une moDtagne de la province de Kiang-nan y dans 
le district de Hoei-tcheou-Fou : elle n'est ni haute 
ni étendue ; mais elle est entièrement couverte de 
ces arbrisseaux qu'on y cultive sur son penchant de 
même qu au bas des montagnes voisines. Ils se plan- 
tent à peu prés comme la vigne, et on les eni pêche do 
croître, sans quoi ils s'élèveraient jusqu'à six et sept 
pieds de hauteur; il faut même les renouveler tous 
les quatre ou cinq ans, autrement la feuille devient 
grossière , dure et âpre. C'est cette espèce de thé qui 
se présentcordinairemcntdans les visites. 11 est extrê- 
mement corrosif. Le sucre qu'on y mêle en Europe 
peut en corriger un peu Tâcreté ; mais à la Chine , 
où Fusage est de le boire pur, Texcès en serait nui- 
sible à l'estomaa 

Le vou«i-tdia, que nous appelons ûiè-bohé , ou 
thé-bout , croit dans la province de Fo-kien , et tire 
wnnom de la montagne deVou-itchan. Il n'a au- 
cune qualité qui puisse nuire à l'estomac le plus 
faible. Aussi est-il plus généralement recherché 
dans tout l'empire pour l'usage. Il ne s'en trouve 
guère de bon dans les provinces du nord , où Ton 
ne vend ordinairement que de celui qui a les 
£euilles déjà grosses : on distingue trois sortes de 
ibé vou-i-tcha , danslles lieux où il se recueille. 

Le premier est de la feuille des arbrisseaux les 
plus récemment plantés; ou, comme les Chinois 
s'expriment, de la première pointe des feuilles, 
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e'est ce Qu'ils appellent mao-tcha : on ne Temploie 
guère que pour faire des présens, ou pour l'envoyer 
à l'empereur. Le second est des feuilles plus avan- 
cées , et c'est celui qui se vend sous le nom de 
*vou'itcha. Les feuilles qui restent sur l'arbuste, et 
qu'on laisse croître dans toute leur grandeur, font 
la troisième sorte , qui est à fort bon marché» 

Quelques auteurs ont cru , à tort , que l'on en 
feisait une autre sorte qui, dîsait-on, n'était corn* 
posée que de la fleur même ; mais c'était le bour- 
geon des feuilles prêtes à se développer; on ajoutait 
qu'il fallait le commander exprès , et que le prix 
en était excessif. Les missionnaires géographes s'en 
étant procuré une petite quantité par le crédit de 
quelques mandarins, ne remarquèrent point de 
changement sensible dans l'infusion , soit pour la 
couleur, soit pour le goût. Le thé impérial est celui 
que nous avons nommé avec les Chinois mao- 
tcha'. La livre se vend environ cinquante sous près 
àfis montagnes de Song-Io et de You-i. Tous 1» 
autres thés de la Chine peuvent être compris sous 
ces deux espèces , quoiqu'ils soient distingués par 
des noms différens. 

La préparation des feuilles du thé est longue , et 
exige beaucoup d'attentions minutieuses. Quand le 
temps de les cueillir est arrivé, ceux qui ont un 
grand nombre d'arbrisseaux louent des ouvriers à 
la journée , exercés à cette récolte ; car les feuilles 
ne doivent pas être arrachées à pleines mains , mais 
détachées une à une et avec soin. Un homme peut en 
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ramasser dix à douze livres par jour. Plus on tarde 
et plus la récolte est forte ; mais nous avons déjà 
▼u que l'on n'obtient la quantité qu'aux dépens de 
la qualité, parce que le meilleur thé se fait avec les 
plus petites feuilles et les plus nouvellement écloses. 
Cependant on ne les cueille pas toutes à la fois; mais 
on en fait communément trois récoltes , à trois 
époques différentes. 

La première a Keb à la fin de février ou au corn* 
mencemcnt de mars. L'arbrisseau ne porte alors 
que peu de feuilles à peine développées, et n'ayant 
guère alors plus de deux à trois jours de crue; elles 
sont gluantes, petites, tendres, et réputées les 
meilleures de toutes; ce sont celles que l'on réserve 
pour l'empereur et les grands de sa cour. Elles por* 
tent , par cette raison , le nom de thé impérial. On 
l'appelle aussi quelquefois la fleur du thé. C'est 
sans doute cette dernière dénomination qui a donné 
lieu à l'erreur que nous avons signalée plus haut. 
Sdon Kœmpfer, les fleurs de thé piquent vivement 
la langue , et ne peuvent être prises ni en inftision 
ni autrement. 

La seconde récolte , qui est la première de ceux 
qui n'en font que deux par an , commence à la fin 
de mars ou dans les premiers- jours d'aviil. Les 
feuilles sont alors pltis grandes , et n'ont pas perdu 
de leur saveur. Quelques-unessont parvenues h leur 
perfection; d'autres ne sont qu'à moitié venues; 
on les cueille indifféremment ; mais dans la suite , 
inrant de leur donner la préparation ordinaire ^ on 
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les range dans diverses classes y selon leur grandeur 
et leur qualité. Les feuilles de cette récolte qui 
n'ont pas encore toute leur crue, approchent de 
celles de la première, et on les vend sur le même 
pied ; c'est par cette raison qu'on les trie avec 
soin , et qu'on les sépare des plus grandes et des 
plus grossières. 

Enfin, la troisième récolte, qui est la dernière 
et la plus abondante, se fait un mois après la se- 
conde , et lorsque les feuilles ont acquis toute leur 
dimension et leur épaisseur. Quelques personnes 
négligent les deux premières, et s'en tiennent uni- 
quement à celles-ci. Les feuilles qu'elle fournit 
sont pareillement triées, et l'on en compose trois 
clauses. La troisième comprend les feuilles les plus 
grossières , qui ont deux mois ebtiers de crue , et 
qui composent le thé que le simple peuple boit 
ordinairement. 

La qualité des feuilles du thé tient aussi à leur 
position sur la plante. Les feuilles des extrémités 
des branches et d'en haut sont les plus tendres i 
celles du milieu de l'arbuste le sont moins ; celles 
qui croissent en bas sont grossières. La couleur 
des feuilles dépend du temps où elles sont cueillies } 
elles sont vert-clàir au commencement du prin- 
temps, vert-plombé au milieu y et vert-noirâtre à 
la fin de cette saison. 

Lorsqu'on a cueilli le thé , avec le plus grand 
soin et la plus grande propreté , on le place sur 
une platine de fer ou decuivre, chauffée préalables 
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ment dans un four ; on la relnue sans cesse avec 
la main, jusqu'à ce que la chaleur ait été repartie 
également. Pendant cette demi-cuisson , il sort des 
feuilles un suc verdâtre , qui coule sur la platine ; 
alors on répand le thé sur une natte , et on le roule 
avec la paume de la main, jusqu'à ce que les feuilles 
paraissent frisées ; ensuite on les place sur la pla- 
tine qui a été lavée à l'eau bouillante, séchée et 
remise au four. On répète cette opération plusieurs 
fois , en diminuant graduellement le feu , jusqu'à 
ce que le thé soit entièrement privé d'huhiidité, 
alors on l'enferme dans de grands vases de porce- 
laine ou dans des boites d'étain : cette méthode est 
celle des Japonais. Les Chinois , avant de torréfier 
le thé, le passent quelques minuies dans l'eau 
bouillante , et le font sécher ensuite ; cette première 
infusion enlève, selon eux, le suc acre et nar- 
cotique qui rend l'usage du thé frais si malfai- 
sant. Il y a des maisons publiques destinées à la 
préparation du thé. On les nomme Tcha^si. Cha- 
cun peut y porter ses feuilles pour les faire rôtir. 

Les ouvriers qui préparent le thé pour l'empe- 
reur, mettent dans leur manipulation la plus grande 
patience et la plus scrupuleuse recherche. Ils re- 
muent le thé sur les platines , jusqu'à se brûler !cs 
uiains ; ils ont grand soin de terminer leur opéra- 
tion dans un seul jour , pour que les feuilles ne se 
noircissent pas : ils les passent sur la platine 
chaude six ou sept fois , afin de sécher prompte- 
ment le thé sans le laisser exposé à une trop grande 
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chaleur. C'est ainsi qu il conserve sa belle couleur 
verte. Quand le thé est sec , ils font un triage des 
feuilles qui leur parabsent de qualité supérieure. 

Les gens de la campagne y mettent moins d'ap- 
prêt ; ils font tout simplement rôtir leur thé dans 
des vases de terre , le font sécher sur des feuilles 
de papier, sans le rouler, et il n'en est pas plus 
mauvais , dit Kaempfer. 

Quelques Chinois préparent de l'extrait de thé , 
comme nous préparons nos extraits végétaux. Après 
avoir fait une première infusion qu'ils jettent , ils 
font bouillir fortement les feuilles du thé dans une 
grande quantité d'eau ; ils font clarifier cette dé- 
coction ; ils évaporent à une douce chaleur , et 
obtiennent un extrait noir comme du charbon. Cet 
extrait , soluble dans l'eau , n'a qu'ime saveur lé- 
gèrement astringente ; ils l'aromaiisent et lui don- 
nent un goût assez agréable. 

Les Chinois ne prennent le thé en feuilles que 
lorsqu'il a un an de préparation . Avant cette époque , 
ih le trouvent à la vérité plus savoureux y mais cette 
boisson les enivre, et agit puissamment sur les nerfs. 

On renferme les thés noirs ou bohès , dans des 
barses ou paniers de bambou garnis de plomb. Ces 
barses pèsent de 3o à 40 catis ( 56 à 48 livres )\ il 
en vient à Canton par la rivière , mais les jonques 
en apportent une plus grande quantité par mer. 

Les thés verts sont mis dans des boîtes de bois 
également garnies de plomb ; ces caisses pèsent de 
45 è^ 60 catis et plus (55 à yS livres). 
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Le ihé noir coûte de 12a 1 5 taels le pic (8 à n 
francs les 123 livres). 

Les diverses sortes de thé vert , de 25 à 60 taels 
le pic (20 à 45 fr. les i25 livres). 

De tous les thés que Ton consomme en Europe, 
le plus agréable est celui qui vient de la Chine par 
terre, et que là caravane apporte à Saint-Péters- 
bourg. Il a une odeur de violette fort douce , que 
Ton ne trouve pas aux thés qui arrivent par mer. 
Au reste, on prétend que le thé est naturellement 
sans odeur ; celle qu'il répan J, quand il est pré- 
paré, lui est, dit-on, communiquée'|par plusieurs 
plantes avec lesquelles on le mêle , surtout par 
Tolivier odorant. 

On consomme en Chine une si grande quan- 
tité de thé , que quand même l'Europe cesserait 
tout à coup d'en demander , le prix n'en diminue- 
rait presque pas dans les marchés de la Chine; 
mais il en résulterait peut-être un dérangement 
pour ceux des cultivateurs qui sont habitués de 
fournir aux négocians de Canton celui que' les 
Européens et les Américains du nord exportent 
annuellement. 

En 1806, la Chine exporta 4^0 mille quintaux 
de thé, dont i3o mille furent vendus aux Améri- 
cains , I o mille aux Danois , et le reste aux Anglais. 
La valeur de ces thés s'élevait à 80 millions de 
francs. 

Lorsque les négocians étrangers ont acheté le 
thé , ils examinent te dessus des barses qui le con« 
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tiennent, pour s^assurer que le dessus n'est pas 
humide. On les vide dans le magasin , et si l'on ne 
trouve pas de partie moisie , on met le thé dans 
les caisses pour y être foulé par les journaliers ou 
coulis. Les caisses une fois remplies, eiactement 
fermées et pesées , on les emporte , ou Men on les 
laisse chez les marchands , pour y être chargées sur 
les bateaui du pays qui les transportent à Vampou. 

Les arbres et arbrisseaux à fleurs sont en si grand 
nombre à la Chine, que cet empire l'emporte en 
cela sur l'Europe, comme l'avantage est de notre 
côté pour les fleurs qui viennent de graines et d V 
gnons. On voit en Chine de grands arbres couverts 
de fleurs : les unes ressemblent parfaitement à la 
tulipe , d'autres à la rose , et mêlées avec les feuilles 
vertes, elles forment un spectacle admirable. 

Entre les arbres de cette espèce, on distingue le 
mo-li-hoa. Il croit dans les provinces du sud à une 
assez bonne hauteur, mais dans le nord de la Chine 
. il ne s'élève pas à plus de cinq à six pieds. Sa fleur, 
disent les missionnaires, ressemble beaucoup, pour 
la couleur et la figure, à celle du jasmin double; 
l'odeur en est plus plus forte et n'en est pas 
moins agréable ; la feuille en est entièrement dif- 
férente, et approche plus de celle des jeunes ci- 
tronniers. C'est le mogori ou njctanikes sambac 
(jasmin d'Arabie). 

Le jasmin est fort commun à la Chine ; il se plante 
comme la vigne , et se cultive avec beaucoup de 
soin : on le vend pour en faire des bouquets ; mais il 
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est au-dessous du sarapagou , fleur aussi fameuse dans 
plusieurs autres pays que dans Tempire chinois. Le 
sampagou croit dans des pots ^ et se transporte d'une 
province à l'autre pour s'y vendre. On attribue à ses 
racines diverses propriétés merveilleuses^ et fort op- 
posées entre elles. On assura à Navarette , à Manille , 
que la partie qui croît du côté de l'est est un poison 
mortel^ et que celle qui croit à l'ouest est son antidote. 
Le camellia fait , ainsi que l'hortensia , l'orne- 
ment des jardins de la Chine et du Japon. La 
forme des fleurs du premier de ces arbrisseaux lui 
a valu , de la part des Chinois , le nom tcha-hoa ou 
fleur de thé. On sait que ses feuilles résistent aux 
outrages des hivers. Elles sont alternes ^ ovales ^ 
pointues , dentées , coriaces et luisantes. Ses fleurs 
sont grandes^ d'un rouge vif^ solitaires ^ et réunies 
trois à quatre ensemble au sommet des rameaux ; 
leurs pétales I au nombre de six, sont ovales obtus. 
Le fruit est une capsule pyriforme , divisée inté- 
rieurement en trois ou cinq loges qui contiennent 
chacune un ou deux noyauic. La culture a fait ob- 
tenir plusieurs variétés de cet arbrisseau; les prin- 
cipales sont à fleurs panachées de rouge et de blanc, 
et à fleurs toutes blanches. Cette dernière est d'une 
grandeur et d'un éclat qui la font rechercher. Les 
fleurs du camellia doublent facilement , et c'est dans 
cet état qu'on les voit représentées sur les papiers 
et sur les tapisseries de la Chine. 

On y reconnaît aussi Thortensia. Ce bel ar« 
brisseau est actuellement trop connu pqur que 
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nous nous arrêtions à le décrire. Il a long-temps 
été négligé en Europe; ce qui a donné lien aux 
Anglais de se persuader, et de vouloir faire croire 
aux nations du continent européen , que , les pre- 
miers, ils Favaient fait connaître en 1792. Mais 
Commerson, qui accompagna Bougainyille dans son 
voyage autour du monde de 1 766 à 1 769 , et Thun- 
berg, qui visita le Japon en 1775 et 1776, avaient 
déjà décrit cette belle plante. Commerson , qui le 
premier en fil un genre distinct, la nomma 7ior- 
tensia à Thonneur d'une dame de France qui lui 
avait inspiré un tendre sentiment, et dont le nom de 
baptême était Hortense. Les Chinois la nomment 
sao'cao^hoa. 

Un autre arbrisseau, souvent figuré sur les tapis- 
series peintes qui viennent delà Chine, a des feuilles 
ailées dont les folioles sont découpées, et ses fleurs 
en panicules jaunes placées à l'extrémité des bran- 
ches. La disposition de ses feuilles et celle de ses 
fleurs auxquelles succèdent des vésicules triangu- 
laires très-grosses , le rendent irès-pittorcsque. H 
est connu et cultivé en Europe sous le nom de 
koelrenteria. « 

Le saule pleureur, dont les longues branches 
flexibles et pendantes produisent sur le bord des 
eaux un effet si pittoresque , est de même repré- 
senté d'une manière très-reconnaissable sur les pa- 
piers peints de la Chine. Les missionnaires disent 
que les Chinois n'ont pas de goût pour la prome- 
nade , mais en revanche; ils aiment beaucoup les 
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jardins^ et entendent à merveille l'art de distribuer 
le terrain^ pour en tirer le plus grand avantage. 
Us y plantent des arbres dont la fornde et le feuil- 
lage représentent des contrastes. On y voit fréquem* 
ment le thuya devenu si commun en France, qu'on 
le prendrait pour un arbre indigène ; placé au mi- 
lieu des rochers naturels ou artificiels, il anime le 
site et fait ressortir la teinte des pierres. 

L'arbre qui produit des fleurs qu'on nomme 
koeï^hoa est fort commun dans les provinces mé- 
ridionales , et très-rare dans celles du nord. Il croit 
quelquefois à la hauteur du chêne. Ses feuilles res- 
semblent à celles de notre laurier, et cette ressem- 
blance est plus remarquable dans les plus grands ar- 
bres qui se trouvent particuliérament'dans les pro- 
vinces de Ché-kiang, de Kiang-si , de Yim-nan et dé 
Quang-si , que dans les arbustes de la même espèce. 
La couleur des fleurs varie, mais est ordinairement 
jaune; elles pendent en grappes si nombreuses, 
que, lorsqu'elles tombent , la terre en est toute cou- 
verte , et leur odev ^t si agréable , que l'air en est 
parfumé à une grande dislance. Quelques-uns de 
ces arbres portent quatre fois Tannée, c'est-à-dire 
qu'aux fleurs qui tombent on en voit succéder im- 
médiatement de nouvelles. Aussi en a-t-on souvent, 
même en hiver. 

On vante une autre fleur, nommée lan-hoa ou 
lan-o^^-hoa, dont l'odeur l'emporte sur toutes 
celles dont on a parlé , mais qui est moins belle : sa 
couleur tire ordinairement sur celle de la cire; elle 
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croît sur une plante qui ne vient guère que dans les 
provinces maritimes. On voit ailleurs des fleurs 
charmantes et fort touffiies^ mais tout-à-fait ino- 
dores , croître comme des roses sur d'autres arbres 
et sur d'autres arbustes, qu'on croit de Tespèce du 
pécher et du grenadier. Leurs couleurs sont fort 
brillantes , mais elles ne produisent aucun fruit. • 

L'espèce de rose que les Chinois nomment mou' 
taOf ou reine des fleurs, est en effet, suivant Du- 
halde , la plus belle fleur du monde, et ne dévorait, 
dit-il y jamais être dans d^ autres mains que celles des 
rois et des princes ; comme si la nature, devenue 
esclave ainsi que l'homme , ne devait produire que 
pour les rois ces pvésens que sa prodigalité bril- 
lante abandonne an dernier de ses enfans. L'odeur 
du mou-tao est délicieuse; ses fleurs sont rougeâtres. 
Dubalde observe aussi que la Chine ofire des reines 
marguerites en abondance, des lisodonférans, que 
les philosophes chinois vantent beaucoup, et d'au- 
tres fleurs communes en Europe ; qu'il s'y trouve 
une abondance extrême d'amaranthes , qui sont 
d'une beauté rare, et qui font l'ornement des jar- 
dins ; mais il avoue que les œillets de la Chine ont 
peu d'odeur, ou n'en ont aucune. 

On voit dans les étangs , et souvent dans les ma- 
rais , une fleur qui se nomme lien-hoa , et que les 
Chinois estiment beaucoup. Aux feuilles , au fruit et 
h la tige , on la prendrait pour le nénupbi^r. Le 
lien-hoa est fort commun dans la province de 
Kiang-si. C'est un spectacle fort agréable, que de 
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voir des lacs entiers couverts de ces fleurs qui se 
cultivent avec soin. Les grands seigneurs en font 
croître dans de petites pièces d'eau y et quelquefois 
dans de grands vases remplis de terre détrempée , 
qui servent d'ornement à leurs jardins ou à leurs 
cours. 

Qbs Chinois emploient presque uniquement des 
sucs de fleurs et d'herbes pour peindi*e des flgures 
sur les étoffes de soie, dont ils font leurs habits et 
leurs ameublemens. Ces couleurs, qui pénètrent 
la substance de la soie, ne se ternissent jamais; et 
comme elles n'ont pas de corps, elles ne s'écaillent 
pas. On s'imaginerait qu'elles sont tissues dans le 
corps de l'étoflFe , quoiqu'elles n'y soient que déli* 
catement appliquées avec le pinceau. 

Les plaines de la Chine sont couvertes d'une si 
grande abondance de riz , qu'à peine offrent-elles 
un arbre ; mais les montagnes , surtout celles de 
Chen-si , de Honan , de Quangtong et de Fo-kien , 
sont remplies de forets, qui contiennent de grands 
arbres de toutes les espèces. Ils sont fort droits, et 
propres à la construction des édifices publics , sur- 
tout à celle des vaisseaux. Les voyageurs nomment 
le pin, le frêne, l'orme, le chêne; et quantité 
d'autres arbres qui sont peu connus en Europe. 

On emploie un si grand nombre de pins ou de 
sapins à la construction des vaisseaux , des barques 
et des édifices , qu'il paraît surprenant que la Chine 
en ait encore des forêts. La consommation en est 
fort grande aussi pour le cfaaofiiEige. Les provinces 
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du nord ne se servent pas d autres arbres pour bâlîr. 
Celles des parties méridionales, au-delà du Kiang, 
emploient ordinairement le cha-mou. 

Mais le bois le plus estime à la Chine s'appelle 
nan-mou. Les colonnes des appartemens et des an<- 
ciennes salles du palais impérial, les fenêtres, les 
portes et les solives «n sont toutes construiteiH il 
passe pour incorruptible. « Lorsqu'on veut bâtir 
a pour leternité , disent les Chinois , il faut em- 
<c ployer du nan-mou. » C'est apparemme^it ce qui 
est cause que les voyageurs le prennent pour le 
cèdre; mais si Ton s'en rapporte au témoignage des 
missionnaires qui l'ont vu , ses feuilles ne ressem- 
blent point à celles des cèdres du Mont^Liban, tel 
qu'on en trouve la description dans les voyageurs. 
L'arbre est fort droit- et très-haut ; ses branches 
s'élèvent verticalement. Elles ne sortent qu'à une 
certaine hauteur, et se terminent en bouquet à lex- 



trémité. 



Cependant le nan*mou n'approche pas, pour la 
beauté , d'un autre bois nommé tsé-tao , qui porte à 
la cour le nom de bois de rose. Ce tsé-tao est d'un 
rouge noirâtre, rayé et semé de veines très-fines 
qu'on prendrait pour l'ouvrage du pinceau. Il est 
propiifi^ d'ailleurs aux plus beaux ouvrages de menui- 
serie. Les tueubles qu'on en fait sont fort estimés 
dans tout l'empire, surtout dans les provinces du 
nord , où ils se vendent beaucoup plus chers que 
les meubles vernissés. 

Pour la force et la dureté^ peut-être n'y a-t-il pas 
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de bois comparable à celui qu'on appelle tieAi-niou, 
et que les Portugais nomment pao-de-ferro , c'esi- 
à-dire bois de fer. Cet arbre est de la hauteur de nos 
plus grands chênes; mais il en est différent par la 
grosseur du tronc y par la figure des feuilles , par 
la couleur du bois , qui est plus sombre ^ et surtout 
paf^le poids. On fait de ce bois les ancres des vais- 
seaux de guerre ; et les officiers de l'empereur qui 
accompagnèrent les missionnaires dans leur voyage 
à Formose les préféraient aux ancres de fer des 
vaisseaux marchands; mais on croit qu'ils étaient 
dans Terreur, car les pointes ne peuvent jamais 
être assez aiguës ni assez fortes pour rendre l'ancrage 
bien sur ; et comme on fait les branches plus lon- 
gues du double que celles des^ancres de fer^ elles 
en doivent être à proportion -plus faibles, quelle 
que soit leur grosseur. ♦ 

On peut compter au nombre des arbres utiles le 
roseau , que les Chinois nomment tchon~tsé , et les 
Européens bambou. On en fait toutes sortes de meu- 
bles qu'on vend dans les boutiques de Canton. Un 
lit coûte neuf sous; une table six; les chaises quatre 
sous et demi , et le reste à proportion. Les bambous 
sont fort communs dans les provinces méridionales. 
Us sont très-propres à faire des perches et toutes 
sortes d'échafaudages. 

Enfin , la Chine produit du rotang et des cannes 
k sucre dans les provinces méridionales. 

Entre les Iperbes potagères qui nous manquent, 
la Chine en a une qui se nomme pé-lsay-f et qui est 
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véritablement excellente. Quelques voyageurs l'ont 
prise mal à propos pour la laitue. Les premières 
feuilles ressemblent , à la vérité , à la laitue romaine; 
mais la plante en diffère beaucoup par la fleur, la 
semence , le goût et la grandeur. Les meilleurs pé- 
tsays se trouvent dans les provinces du nord , où on 
les laisse attendrir par les premières gelées blancSies. 
La quantité qu'on en sème est presque incroyable. 
Dans les mois d'octobre et de novembre , on en 
voit passer du matin au soir, parles portes de Pékin, 
des charrettes chargées. L'usage des Chinois est de 
les conserver dans du sel pu de les mariner , pour 
les faire cuire avec le riz , qui est naturellement 
fon insipide. 

Le tabac est très-abondant, et l'on en fume dans 
toutes les pafties de l'empire ; sec , il ne coûte qu'un 
%ou la livre. Celui du Japon est le plus estimé. 

La plante dont les médecins chinois font le plus 
d'usage, porte parmi eux le nom defou-ling; elle 
a reçu des Européens celui de radix-china , ou ra- 
cine de la Chine. C'est dans la province de Sé- 
tchuen qu'elle crott particulièrement. 

Cunningham, voyageur anglais, vit à Tcheou- 
chan une racine extrêmement singulière, nommée 
ou'tchou-oUf à laquelle on attribue la propriété de 
prolonger la vie et de noircir les cheveux gris. Il 
suflfit d'en boire pendant quelque temps en infusion. 
Une seule racine se vend depuis dix lyangs jusqu'à 
deux mille, suivant sa grosseur, car lai plus grosses 
passent pour les plus efficaces ; mais Cunningham 
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ne fîit pas tente de faire une expérience qui lui au- 
rait coûté si cher. 

De toutes les plantes^ le san-tsi est^ après le gin- 
seng^ celle que les médecins chinois estiment le 
plus. Quoiqu'ils attribuent à toutes les deux pres- 
que les mêmes vertus, ils. donnent la préférence au 
san*tsi pour les maladies des femmes, et pour toutes 
les pertes de sang. Il croit ' dans la province de 
Quang-si , et ne se trouve qu'au sommet des mon- 
tagnes presque inaccessibles. C'est l'espèce qu'on 
emploie en médecine, et dont les mandarins font 
présent à leurs supérieurs. Les Chinois regardent 
cette plante comme un spécifique contre la petite- 
vérole : on en voit de fréquens effets ; les pustules 
les plus noires et les plus infectes se changent en un 
rouge clair aussitôt que le malade a pris sa potion. 
Aussi prescrit-on le san-tsi dans plusieurs maladies 
qui paraissent venir des mauvaises qualités du sang; 
mais cette plante est d'une rareté qui la rend forP 
dière , et l'on n'est pas sûr encore de l'avoir pure et 
sans mélange. ' 

Les Chinois prétendent que leurs montagnes sont 
remplies d'or et d'argent, mais que jusqu'à présent 
des y\ie9 politiques en ont fait défendre l'exploita- 
tion, dans la crainte apparemment que trop de 
richesses ne rendit le peuple difficile à gouverner, 
ou ne lui fit négliger l'agriculture. L'empereur 
Khang-hi accorda aux directeurs de son domaine 
la permission d'ouvrir les mines d'argent; mais au 
bout de deux ou trois ans il ordonna de cesser ce 
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travai] ^ et Ton pensa que c était pour ne pas donner 
occasion à la populace de s'attrouper. Les mines de 
la province de Yun-nan , qui ont toujours été ouver- 
tes , rapportaient autrefois un profit considérable. 

On ne saurait douter que la Chine n'ait aussi des 
mines d'or. Ce qu'elle a de ce métal se tire en par- 
tie de la terre ^ et principalement du sable des tor- 
reus et des rivières quf sortent des montagnes occi- 
dentales de Sé-tchuen et d'Yun-nan. Cette dernière 
province passe pour la plus riche. Ses peuples^ nom- 
més Loh, qui occupent la partie la plus voisiné 
des royaumes d'Ava, de Pégou et del-aos^ doivent 
avoir beaucoup d'or dans leurs montagnes, car 
leur coutume est de mettre une bonne quantité de 
feuilles d'or dans les cercueils des personnes illus- 
tres ou qui ont mérité leur estime ; mais cet or 
n'est pas beau à la vue , peut-être parce qu'il n'est 
pas purifié. L'argent de Sé-tchuen est tndore plus 
Tioir; mais lorsqu'il est purifié convenablement, il 
devient aussi beau que dans tout autre pays. 

L'or le plus cher et le plus beau de la Chine se 
trouve dans les districts de Li-kiang-foa et de Yahg- 
tchang-fou. Il ne s'emploie dans le commerce que 
comme une marchandise; au reste /il n'est^as très- 
recherché dans l'empire, parce que son usage uni- 
que est pour la dorure et pour de légers omemens. 
L'empereur est le seul à la Chine qui ait de la vais- 
selle d'or. *•** . 

Quand on considère à quel bas prix le fer , l'étain 
et les autres métaux d'un usage ordinaire sont à la 
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Chine 9 on suppose aisément que les milles de ces 
métaux y doivent éire fort nombreuses. Les mission- 
naires géographes furent témoins de la richesse 
d*une mine de toutenagne dans la province de Hou- 
quangy d où ils virent tirer en peu de jours plusieurs 
centaines de quintaui. 

Les mines de cuivre ordinaire, »tuées dans les 
provinces d'Yun-nan et de Koeï-tcheou, ont fourni 
à Fempire toute la petite monnaie qui s y frappe 
depuis long-temps ; mais le cuivre le plus singulier 
porte le nom de pé-tong , qui signifie cuivre blanc. 
U ne s'en trouve peut-être qu'à la Chine, et dans la 
seule province d'Yun-nan ; il a toute sa blancheur 
en sortant de la mine : l'intérieur en est plus blanc 
que le dehors. On a vérifié à Pékin, par quantité 
d'erpériences, que cette couleur ne vient d'aucun 
mélange , car les moindres mélanges diminuent sa 
beauté. Lorsqu'il est bien préparé, on ne le distin- 
gue pas de l'argent ; pour l'amollir et empêcher ^ 
qu'il ne soit cassant , on y mêle un peu de toutena- 
gne ou de semblable métal; mais beux qui veulent 
lui conserver sa belle couleur, y mêlent un cin- 
quième d'ai^ent , au lieu de tout autre métal. 

Le cuivre qui se nomme tsé-laintong , c'est-à-dire 
cuivre qui vient de lui-même, n'est autre chose 
qu'un cuivre rouge que l'eau entraîne des plus 
hautes montagnes d'Yun-nan, et qui se trouve 
dans le lit des torrens , lorsqu'il est à sec. 

Magalhaens observe que les Chinois emploient 
une quantité immense de cuivre à leurs canons , 
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leurs idoles y leurs statues^ leurs monnaies, leurs 
bassins et leurs plats. Le mérite de l'antiquité , ou 
la réputation de l'ouvrier, fait quelquefois monter 
le prix de tel de ces ouvrageéà plus de mille écus, 
quelque vil qu'il soit en lui-même. On peut juger 
encore de l'abondance de ce métal par la multitude 
de gros canons qui se fondent à Macao , et qui se 
transportent non-seulement dans divers endroits des 
Indes, mais même en Portugal. Ils sont ordinaire- 
ment d'une qualité , d'une grandeur et d'un travail 
adnoûrables. 

La pierre d'azur qui se trouve dans plusieurs 
cantons d'Yun-nan et de Sé-tchuen , ne diffère pas 
de celle qu'on apporte en Europe. On en tire aussi 
du district de Tay-tong-fou , dans la province de 
Chan-si, qui fournit d'ailleurs le plus bel yuché 
de la Chine. L'yu-ché est une espèce de jaspe d'un 
blanc qui ressemble au blanc de l'agate; il est trans- 
parent^ et quelquefois tacheté lorsqu'il est poli. 

Les rubis qui se vendent à Yunnan-fou, sont de 
la plus belle espèce , mais fort petits. Il fut impos- 
sible aux missionnaires de découvrir dans quelle 
partie de la province on les trouve. La même ville 
offre quelques autres espèces de pierres précieuses , 
mais qui sont apportées des pays étrangers, surtout 
par les marchands du royaume d'Ava qui borde Ik 
district de cette capitale. 

Le plus beau cristal de roche vient des montagnes 
de Tchang-tcheou-fou et de Tchang-pou-hien , dans 
la prùvincc de Fo kicn. On en fait, dans ces deux 
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villes 9 des cachets^ des boutons, des figures dani- 
maui , etc. 

On voit dans cette province , comme dans plu- 
sieurs autres , des carrières de marbre qui ne le 
céderait pas à celui de l'Europe , s'il était également 
bien travaillé. On ne laisse pas d'en trouver chez 
les marchands différentes petites pièces assez bien 
polies et d'une assez belle couleur , telles que les 
tablettes npmmées tieiL-tsan, dont les veines repré- 
sentent naturellement des montagnes, des rivières 
et des arbres. Elles sont faites d'un marbre qu'on 
lire ordinairement des carrières de Tay-ly-fou. On 
en orne quelquefois les tables des festins aux jours 
de fête. 

Quoique le marbre ne manque point à la Chine, 
on ne voit pas de palais , de temples , ni aucun 
autre édifice qui en toit entièrement construit ; les 
batimens mêmes de belle pierre de taille y sont rares* 
La pierre n'est employée que pour les ponts et les 
arcs de triomphe. 

Il y a peu de provinces où l'on ne trouve des 
pierres d'aimant : on en apporte aussi du Japon à 
la Chine ; mais on les emploie particulièrement aux 
usages de la médecine ; elles se vendent au poids , 
et les meilleures ne coûtent jamais plus de huit ou 
dix sous l'once. Lé P. Le Comte en apporta une 
d'un pouce et dem^ d'épaisseur, qui, quoique assez 
mal armée, levait onze livres de fer, et aurait pa 
en lever quatorze ou quinze. Les Chinois sont fort 
habiles à les tailler. 

viu. 4 
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Il y a probablement peu de pays au monde aussi 
riche que la Chine en mines de houille ou char- 
bon de terre y et où elles soient plus abondantes; 
les montagnes des provinces de Chen-si , de Chan- 
si etdePë-tché-li, en renferment d'innombrables ; 
sans un pareil secours, il serait très-difficile de vivre 
dans des pays si froids f où le bois de chauffage est 
rare , et par conséquent , très-cher. Magalhaens ob- 
serve que la houille qui se brûle à Pékin , et qui 
s'appelle mouif vient de montagnes situées à deux 
lieuesyde cette ville ; on peut les regarder comme iné- 
puisables f puisque depuis plus de quatre mille ans 
elles fournissent aux besoins de la ville et de la plus 
grande partie de la province , où les plus pauvres 
s'en servent pour chauffer leurs poêles. On troiB|ie la 
houille eu couches fort profondes : quelques-uns la 
broient^surtoutparmi le peuple; ils humectent cette 
pondre, et on la pétrit en niasses de différentes for- 
mes. Cette houille ne s'allume pas &cilement ; mais 
.une fois enflammée, elle donne beaucoup de cha- 
leur, et dure fort long-temps ; la vapeur en est quel- 
quefois si désagréable, qu'elle suffoquerait ceux qui 
s'endorment près des poêles, s'ils n'avaient la pré- 
cautioà de tenir près d'eux un bassin plein d'eau , 
qui attire la fumée , et qui en diminue beaucoup la 
puanteur. Tout le monde , sans distinction de rang^ 
fiiit usage de houille : on s'en Sert dans les fouiv 
neaux de toutes les usines ; mais les ouvriers en fer 
trouvent qu'il rend ce métal trop aigre. 

Comme il serait difficile, à cause dugrand éloigne- 
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ment y de transporter du sel des côtes de la mer dans 
les parties occidentales de la Chineiimitropbes de 
la Tartane , la Providence a pourra admirablement 
à ce besoin. Outre les puits d'eau salée qui se trou«- 
vent dans quelques-unes de ces provinces , il y a 
d autres endroits où l'on voit une terre grise répan- 
due p^v arpens dans divers cantons, qui fournit une 
prodigi^;use quantité de sel. La méthode qu'on em- 
ploie pour le recueillir est remarquable : on rend 
d'abord la surface de la terre aussi unie qu'une 
glace , et on l'élève un peu en talus pour que l'eau 
ne s'y arrête pas. Quand le soleil a séché cette sur- 
face, et qu'elle parait toute blanche des particules 
de sel qui s'y trouvent mêlées, on l'enlève, on la met 
en divers monceaux , [qu'on bat soigneusement de 
tous les côtés , aûn que la pluie puisse s y imbiber ; 
ensuite on étend cette terre sur de grandes tables un 
peu inclinées , et qui ont des bords de quatre ou 
cinq doigts de hauteur; on verse dessus de l'eau 
douœ, qui, pénétrant partout, fond les parties de 
sel , et les entraîne .avec elle dans un grand vase de 
terre, où elle tombe goutte à goutte par un petit 
canal fait exprès. Cette terre, ainsi épurée , se met 
de côté : au bout de quelques jpurs quand elle est 
sèche, on la réduit en poudre > et on la répand sur 
le terrain d'où elle a été tir^ : elle n'y a pas demeuré 
huit. jours, qu'il s'y mêle, comme auparavant,, ime 
inBnité de particules de sel , qu'on en sépane en- 
core par la m^Vie méthode. 

Tandis que les honounes travaillent aiosi à la cam- 
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pagne, leurs femmes et leurs enfans s'occupenl dans 
des huttes bâties sur le lieu même à faire bouillir 
les eaux salées dans de grandes chaudières de fer 
très-profondes, qui sont posées sur un fourneau 
de terre percé de plusieurs trous, par lesquels la 
chaleur se partage également sous toutes les chau- 
dières , et la fumée sort en passant par un long tuyau 
en forme de cheminée, à rextrémité du fourneau. 
L'eau, après avoir bouilli quelque temps, s épaissit 
et se change par degrés en un sel qu'on remue sans 
cesse avec une large spatule de fer , jusqu'à ce qu'il 
soit entièrement sec. Des forêts entières suffiraient 
à peine pour entretenir le feu nécessaire à cette 
opération, puisqu'il brûle pendant toute l'année. 
Souvent il n'y a point d'arbres en ces lieux-là , mais 
la Providence y a suppléé en faisant naître une 
grande quantité de roseaux auprès de ces salines. 

Quoique les paons et les coqs-d'Inde soient fort 
communs aux Indes orientales, on ne voit à la Chine 
que ceux qu'on y apporte des autres pays. Les grues 
y sont en fort grand nombre : cet oiseau s'accom- 
mode de tous les climats; on l'apprivoise facile- 
ment, jusqu'à lui apprendre à danser : sa chair 
passe pour un fort bon aliment. 

On trouve à la Chine une grande quantité de 
beaux faisans, dont les plumes se vendent plus 
cher que l'oiseau même; son prix ordinaire est 
un sou la livre. Les rossignols chinois sont plus gros 
que les nôtres , et leur chant est admirable, comme 
celui des merles. Outre les oiseaux domestiques, les 
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rivières et les lacs sont remplis d'oiseaux aquati- 
ques , et surtout de canards sauvages. La manière 
de les prendre est assez remarquable : les chasseurs 
mettent la tête dans de grosses citrouilles sèches 
percées de quelques trous pour voir et pour respi- 
rer; ensuite, se jetant nus dans Feau, ils mar- 
chent ou nagent en ne laissant paraître au dehors 
que leur tête couverte de la citrouille. Les canards , 
accoutumés à voir flotter des citrouilles autour des- 
quelles ils jouent, s'en approchent sans crainte; 
alors le chasseur les prend par les pieds et les tire 
dans l'eau, pour les empêcher de crier, leur tord 
le cou, et les attache à sa ceinture; il continue cet 
exercice jusqu'à ce qu'il en ait pris un grand nombre. 

On fait beaucoup de cas en Chine de certains pe ! 
tlts oiseaux qui ressemblent aux linots, et qu'on 
nourrit dans des cages, non pour chantet, mais 
pour combattre. Ceyx qui ont été mis à l'essai se 
vendent fort cher. Les Chinois sont passionnés aussi 
pour les combats de coqs ;» mais cet amusement est 
encore plus commun dans plusieurs lies, surtout 
aux Philippines et dans quelques royaumes des In- 
des orientales, où Ton y perd et l'on y gagne beau- 
coup d'argent, comme dans quelques pays de l'Eu- 
rope. 

Entre les oiseaux de proie, le plus remarquable 
est celui que les Chinois nomment hai^tsîngj il est 
si rare , qu'il ne se trouve que dans le district de 
Hong-tchong-fou , ville de la province dlMlhen-si , 
et dans quelques cantons de la TarUrie ; il est com- 
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parable Si nos plus beaux faucons^ et les surpasse en 
force el en grosseur : on peut le regarder comme le 
roi des oiseaux de proie de la Chine et de la Tarta- 
rie, parce qu'il en est le plus beau , le plus vif et le 
plus courageux. Aussi est-il si estimé , que, dès 
qu'on en a pris un , on doit le porter à l'empereur , 
qui le confie aux officiers de sa fauconnerie. 

Les provinces méridionales, telles que le Quang- 
tong, et surtout le Quang-si, ont des perroquets 
de plusieurs espécds. Us ressemblent , par le plu- 
mage, à ceux qui viennent d'Amérique, et n'ont pas 
moins de docilité pour apprendre à parler; mais 
ils ne sotïi pas comparables aux oiseaux qui se 
nomment kin-^ki ou poules d'or. 11 s'en trouve dans 
les proviMfM de Se-chuen , d'Yun-nan et de Chen- 
si. L'Europe n a pas d'oiseau qui en approclie. La 
vivacité du rouge et du jaune, le panache qui om- 
brage sa tête , les nuances de la queue, et la variété 
des couleurs de ses Mes y la juste proportion de 
son corps, lui ont sanë doute fait donner le nom 
de poule d'or, pour marquer sa prééminence sur 
les autres oiseaux : sa chair est plhs délicate que 
celle du faisan; on le connatt en Europe sous le 
nom de faisan doré. 

Les papillons de la montagne de Lo-feou-chan , 
dans le district de Hoeï-tcheou-fou , de la province 
de Quang-tong , sont si estimés , que les plus gros 
et les plus extraordinaires sont envoyés à la cour. 
Us entrèbt dan» certains drnemens du palais. La 
diversité et la ^Vacité de leurs couleurs sont égale- 
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ment surprenantes. Ils sont beaucoup plus gros 
qu'en Europe^ et leurs ailes sont incomparablement 
plus grandes. Pendant le jour, ils restent comme 
immobiles sur les arbres , et s'y laissent prendre 
aisément; le soir^ ils commencent à voltiger, de 
même à peu prés que les chauves-souris; et quel*- 
ques-unsy lorsqu'ils ont les ailes étendues, ne pa- 
raissent guère moins grqs que ces animaux. 

Plusieurs provinces de la Chine , surtout celle de 
Chang-tbng, sont souvent exposées aux ravages des 
sauterelles, qui détruisent en peu de temps les es- 
pérances de la plus belle moisson. On trouve dans 
un auteur chinois la description de ce terrible 
fléau : (c On voit paraître, dit-il, une si prodi-' 
gieuse quantité de sauterelles , que , couvrant en- 
tièrement b ciel , leurs ailes semblent s'entre-tou- 
cher; vous croiriez voir siu* votre tête de grosses 
montagnes de verdure. Le bruit que ces insectes 
font en volant ressemble à celui du tambour. » Le 
même auteur remarque que ces dangereuses lé- 
gions ne visitent la Chine que dans les années sè- 
ches qui suivent les inondations. 

Les punaises sont très-communes dans plusieurs 
cantons de la Chine; mais ce qui paraîtra fort 
étrange , les habitaas écrasent celte vermine avec 
les doigts , et prennent plaisir ensuite jà les porter 
au nez. 

Le gibier foisonne à la Chine. On voit à Pékin, 
pendant l'hiver, sur plusieurs places publiques, des 
tas de diverses sortes d'animaux volatiles^ terrestres 
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et aquatiques^ durcis par le froid ^ qui les garantit 
de la corruption ; on y voit une quantité prodi- 
gieuse de chevreuils, de dains, de cerfs, de san- 
gliers, de boucs, d'élans, de lièvres, de lapins , 
d'écureuils , de chats et rats sauvages ; sans parler 
des bécasses, des cailles, des oies , des canards , 
des perdrix, des faisans, et d'une infinité d'ani- 
maux qui ne se trouvent point en Europe , et qui 
se vendent k très-bon marché* Les ours, les tigres^ 
les buffles, le$ chaitieaux, les rhinocéros y sont 
aussi en grand nombre; on n'y voit pas de lions.: 
Il est inutile de nommer les bœu&, les vaches, les 
Tnoutons, et les autres animaux domestiques, qui 
ne sont pas moins communs à la Chine qu'en Eu-« 
rope. 

Les ttgres de la Chine sont non-seulement fort 
nombreux , mais encore d'une grosseur et d'une 
férocité extraordinaires. On aurait peine à croire 
combien ils tuent et dévorent d'hommes. Un chré- 
tien chinois racontait à Navarette que, sur le che* 
min de Canton' à Haynan, ils se rangent en troupes 
de cent et de deux cents ;'que lés voyageurs n'osent 
passer dans ces lieux , s'ils ne sont au nombre de 
cent ou dé cent cinquante ; et que dans certaines 
années, ces monstrueux animaux ont dévoré jus- 
qu'à six mille personnes. On peut croire ces récils 
fort exagérés par la peur qui produit tant de fables 
populaires. On a vu un de ces animaux sauter un 
mur de la hauteur d'un homme , prendre un porc 
qui pesait environ cent livres^ le charger sur ses 
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épaules , repasser le mur avec sa proie , et gagner 
promptement un bois voisin. En hiver, comme ils 
descendent des montagnes dans les villages qui ne 
sont pas fermés d'un mur, tous les habitans se re- 
tirent de bonne heure, et nmnissent soigneusement 
leurs portes. Navaretie se trouvant un jour dans ua 
jf village où Ton prenait ces précautions, observa 
que les tigres s'approchaient des maisons avant 
que la nuit fût tout-à-fait obscure, poussant des 
cris effroyables, et qu'à peine était-on tranquille 
dans l'enceinte des murs : cependant les Chinois 
ne se donnent pas beaucoup de peine pour les 
prendre , quoique d'ailleurs ils estiment beaucoup 
leur peau. 

Suivant les Chinois, il se trouve dans la province 
de Chen-si une espèce d'animaux nommés^xn-Aian^, 
c'est-à-dire homme-ours. Ils marchent sur deux 
jambes ; ils ont la face humaine , et la barbe d'un 
bouc ; ils grimpent sur les arbres pour en manger 
' le fruit. On n'a point à se plaindre de leur férocité 
lorsqu'on les laisse en paix ; mais si l'on excite leur 
colère, ils descendent furieusement, ils tombent 
sur ceux qui les irritent , et les frappant deux ou 
trois fois avec la langue, ils emportent toute la 
chair qu'ils touchent. On voit aisément que cette 
description convient plutôt' à une espèce de singe 
qu'à un ours. 

La province d'Yun-non offre une espèce singu- 
lière de cerfs qui ne se trouve dans aucun autre 
pays. Ils ne deviennent jamais plus grands que les 
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chiens ordinaires. Les princes et les seigneurs en 
nourrissent dans leurs parcs, comme une curiosité. 
La Chine a des ânes et des mulets en abondance; 
elle ne manque pas non plus de bons chevaux : 
on y en amène continuellement des pays de Touest; 
mais ils sont tous coupés. 

L'animal] qui porte le musc est nommé par les 
Chinois hiang-tchang-tsé ^ c'est-à-dire daim odori- 
férant. Il se trouve non-seulement dans les provin- 
ces méridionales , mais jusque dans la chaîne de 
montagnes qui est à quatre ou cinq lieues à Touest 
de Pékin. 

Il est de la grandeur d'un petit chevreuil ; sa 
tête a la forme dé celle des gazelles ; ses oreilles 
sont longues^ droites et mobiles, se% yeux sont as- 
sez grands , et ont l'iris d'un roux brun ; le bord 
des paupières est de couleur noire , ainsi que les 
naseaux ; le corps est moins élancé que celui des 
gazelles ; les jambes de derrière sont considérable- 
ment plus longues et plus fortes que celles de de- 
vant. Son poil offre des teintes de brun , de fauve 
et de blanchâtre qui semblent changer lorsqu'on 
regarde lanimal aous différens points de vue ; le 
poil est très-gros et très-cassant. Le musc a une 
queue extrêmement courte ; il n'a ni bois comme 
les cerfs , ni cornes comme les antilopes. 

Cet animal vit solitaire et ne se platt que sur les 
plus hautes montagnes et les rochers escarpés. Tan- 
tôt il descend dans les gorges profondes qui sépa- 
rent les cbatnet des montsles plus élevés i tantôt 
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il grimpe à leur sommet couvert de neige. Il est 
très-leste et très-agllc^ et il Dage fort bien. Farou- 
che à l'excès f il est très-difficile de lapprocher ; il 
lest également de l'apprivoiser, quoiqu'il soit fort 
doux. L'on mange la "^chair de ces animaux , celle 
des jeunes seuls est tendre et de bon goût. 

Le mnsc s'engendre dans une poche située en 
avant du prépuce du mâle. On en distingue de devFt 
sortes , dont le plus précieux est celui qui est en 
grains et qui s'appelle teou-pan-hiang. L'autre, qui 
se nomme mi-hiang , est moins estimé , parce qu'il 
est trop menu et trop fin* La femelle , qui ne pro- 
duit pas le musc , ou du moins la substance qui se 
trouve dans son sac, n'a pas l'odeur du musc, quoi- 
qu'elle en ait l'apparence. Suivant le récit d'un mis* 
sionnaire, rapporté par le P. Duhalde, la nourriture 
ordinaire de cet animal est la chair dés-serpens. De 
qpelque grosseur qu'ils puissent être , il les tue fa* 
cilement y parce qu'à certaine distance , ils sont tel* 
lement saisis de l'odeur du musc , que , s'afiaiblis- 
sant tout d'un coup, ils ne peuvent plus se remuer. 
Ce qui paraît beaucoup mieux prouvé , c'est que 
les paysans , en allant chercher du bois , ou faire 
du charbon dans les montagnes, n'ont pas de moyen 
plus sûr pour se préserver des serpens , dont la 
morsure est extrêmement dangereuse , que de por* 
ter sur eux quelques grains de musc. Avec cet anti- 
dote , ijs dorment tranquillement sur l'herbe après 
leur dîner. -*> 

Ce qui arriva au même mtWiionnaire, en re* 
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tournant à Pékin , semble confirmer que la chair 
des serpens est la principale nourriture de l'animal 
au musc. Ayant fait préparer pour son souper quel- 
ques parties de cet animal , il se trouva parmi les 
convives un Chinois qui haïssait les serpens jusqu'à 
se trouver mal lorsqu'on en parlait en sa présence. 
Comme il ignorait ce qui lui était présenté,, le mis- 
sionnaire se dispensa de lui en parler , et se fit au 
contraire un plaisir d'observer sa contenance. Le 
Chinois prit de la viande comme les autres, dans 
le dessein d en manger ; mais à peine en eutil mis 
un morceau dans sa bouche , qu'il sentit son esto- 
mac se soulever ; en un mot, il ne voulut plus tou- 
cher à ce mets , tandis que tous les autres en man- 
geaient de fort bon appétit. 

Navarette nous apprend qu'il se trouve un grand 
nombre de ces animaux musqués dans les provinces 
de Chen-si et de C.han-si , où ils portent le nom de 
chef *et que y lorsqu'ils sont pressés par les chas- 
seurs, ils grimpent sur les rochers, et mordent le 
petit sac musqué qui contient le musc, pour éviter 
le péril en détruisant leur trésor; mais cette mor- 
sure leur cause la mort. Cette fible ressemble beau- 
coup à celle ({u'on raconte de quelques autres ani- 
maux poursuivis par Thomme. 

La Chine oiTre une prodigieuse abondance de 
poissons. Les rivières, les lacs, les étangs et les 
canaux mêmes en sont remplis. Ils fourmillent jus- 
que dans les fossés qu'on creuse au milieu des cam- 
pagnes où Ton cultive le ri^. Ces fossés sont, rem- 
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plis de frai ou d'oeufs de poisson , dont Jos proprié- 
laires des champs tirent un profit considérable. On 
voit tous les ans , sur la grande rivière d'Yang-tsé- 
kiang , à peu de distance de Kieou-king-fou , dans 
la province de Kiang-si , un nombre prodigieux 
de barques qui se rassemblent pour acheter de ce 
frai. Vers le mois de mai , les habiians du pays bar- 
rent la rivière en plusieurs endroits , dans l'espace 
de neuf ou dix lieues , avec des nattes et des claies , 
qui ne laissent d'ouverture que pour le passage 
d'une barque. Le frai s'arrête à ces claies; ils savent 
le distinguer à l'œil , quoiqu'on n'aperçoive rien 
dans Teau. Ils puisent de cette eau mêlée de frai , 
et en remplissent des vases pour la vendre aux mar- 
diands qui la transportent en diverses provinces ^ 
avec l'attention de l'agiter de temps en temps. Cette 
eau se vend par mesure à ceux qui possèdent des 
étangs. Au bout de quelques jours les poissons com* 
mencent à éclore^ et dans cet état oii ils sont pres- 
que imperceptibles^ on les nourrit de lentiUes de 
marais, ou de jaimes d'œufs , à peu près comme on 
élève en Europe les animaux domestiques. Le gros 
poisson se conserve avec de la glace; on en rem- 
plit de grandes barques, dans lesquelles on le 
transporte jusqu'à Pékin : le profit monte quelque- 
fois au centuple de la dépense, parce que le peuple 
se nourrit presque uniquement de poisson. On en 
tire des rivières et des lacs pour peupler les canaux. 
Il en vient aussi de la mer, qui remonte assez loin 
dans les rivières. On en prend quelquefois de très- 
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gros à plus de cent cinquante lieues de la côte. 

L'Europe a peu de poissons qui ne se trouvent à 
la Chine; les lamproies, les carpes, les soles, les 
saumons, les truites , les esturgeons , y sont com- 
muns ; elle en a quantité d'autres qui nous sont 
inconnus, et dont le goût est excellent. 

Le poisson le plus remarquable est le kin-yu , 
ou le poisson doré. On le nouriit, soit dans de 
petits étangs faits exprès , qui servent d'ornement 
aux maisons de campagne des princes et des sei- 
gneurs, soit dans des vases plus profonds que lar- 
ges. On ne met dans ces vases que les plus petiis 
qu'on peut trouver ; plus ils sont petits , plus ils 
paraissent beaux ; l'on peut d'ailleurs en avoir un 
plus grand nombre , et ils sont plus divertissans. 
Les plus jolis sont d'un beau rouge, comme semé 
de poudre d'or, surtout vers la. queue, qni se ter- 
mine par deux ou trois pointes. Quelques-uns 
sont d'une blancheur argentée , d'autres sont blancs, 
d'autres marqués de rouge; les uns et les autres 
sont également vifs et actifs. Us aiment à jouer k 
la surface de leâu ; mais ils sont si délicats , que 
la moindre injure de l'air, ou une secousse un peu 
violente du vase , en fait mourir un grand nombre. 
Cebx qu'on nourrit dans les étangs sont de diverses 
grandeurs : il s'en trouve de plus gros que les plus 
grandes sardines. On les accoutume à venir à la 
surface de leau au bruit d'une cresselle dont joue 
celui qui leur donne a manger. La meilleure mé- 
thode pour les conserver est de ne leur rien donner 
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en hiver. Il est certain que, pendant trois ou qua- 
tre mois que Je plus grand froid dure à Pékin , on 
ne les nourrit pas. On n'expliquerait pas facile- 
ment de quoi ils vivent : on peut croire que ceux 
qui sont sous la glace y trouvent de petits vers 
dans les racines des herbes qui croissent au fond 
des étangs , ou que ces racines mêmes ^ attendries 
par Teau , deviennent propres à leur servir d'ali- 
mens. Mais ceux qu'on prend dans les maisons où 
ils sont gardés soigneusement dans des vases de 
porcelaine, sans aucune nourriture, ne laissent 
cependant pas, vers le printemps qu'on les remet 
dans leurs bassins , de jouer avec la même force 
et la même agilité que l'année précédente. Les per* 
sonnes du plus haut rang prennent plaisir à les 
nourrir de leur propre main , et passent des heures 
entières a observer leurs mouvemens et leurs jeux. 
Suivant le P. Le Comte , la longueur ordinaire 
de ces poissons est d'im doigt ; ils sont d'une gros- 
seur proportionnée et très-bien faits. Le mâle est 
d'un beau rouge depuis la tête jusqu'à^la moitié du 
corps. Le reste ^ en y comprenant la queue , est 
dopé et d'un lustre si éclatant , que nos plus belles 
dorures n'en approchent point. La femelle est blan- 
che ; sa queue et quelques autres parties du corps 
ressemblent par&itement k l'argent. En général , 
la queue de ces poissons n'est pas unie et plate 
comme celle des autres poissons ; elle forme une 
sdrte de touffe longue et épaisse, qui ajoute qu^- 
que chosa à leur boauté. 
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Les bassins qui les renferment doivent être lar-^ 
ges et profonds. L'usage est de mettre au fond de 
leau un pot de terre renversé et percé de trous , 
afin qu'ils puissent s'y mettre à couvert de la cha- 
leur du soleil. Qn change l'eau deux ou trois fois 
la semaine , mais avec la précaution de faire entrer 
l'eau fratche à mesure que l'ancienne s'écoule. 

Dans les régions chaudes de l'empire , ils multi- 
plient beaucoup y pourvu que leur frai^ qui nage 
sur la surface de l'eau , soit enlevé, sans quoi ils le 
dévorent. On le met dans un vase exposé au soleil , 
jusqu'à ce que la chaleur ait fait éclore les œufs« 
Les poisons en sortent noirs y et quelques-uns con- 
servent cette couleur; mais chez ]a plupart elle 
se change par degrés en rouge , en blanc , en or 
ou en argent. 

Si les poissons dorés de la Chine récréent la vue 
par leur beauté , un autre poisson ^ qui se nomme 
hay'seng, est repoussant par sa laideur. C'est néan« 
moins une nourriture si commune à la Chine, qu'on 
en sert presque à chaque repas. On voit flotter les 
hay-sengs près des côtes de Chan-tong et de Fokien^ 
Les missionnaires les prirent d'abord pour autant 
de masses inanimées; mais un de ces animaux , que 
les matelots péchèrent par leur ordre , nagea fort 
bien dans le bassin où ils le firent mettre : il y vécut 
même assez long-temps. Sur ce qu'on les avait tou» 
jours assurés quHl a quatre yeux et six pieds , et 
q«ie sa figure ressemble à celle du foie humain , ils 
prirent la résolution de lexaminer soigneusement; 
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mais Us ne découvrirent que deux endroits qu'ils 
pussent prendre pour des yeu^i , aux marques de 
crainte que Tanimal donnait' lorsqu'ils passaient la 
main par'-devant. Ar«gard<de6 pieds^ «i tout ce qui 
lui sert à se .mouvoir; devait porter ce:ndm«> on en 
pourrait compter autant qu'il.a'de.peti^es.excrdis-' 
sances qui sont comme autant de boutons. 11 est 
d'ailleurs sans arêtes autour du corps ^ et meurt 
aussitôt qu'on le pràse : un peu de:-sel siifGsaiat 
pour le conserver^ on le transporte .^ans toutes les 
parties de l'empire. Les missionnaires! ne le trou- 
vèrent pas de bon goùt^ quoique les Chinois le re^ 
gardent ciomme un de leurs, metf les plus délicats. 

Le P. Le Comte nous apprend' qu.'ontrouvis dans 
l'île de Hai-nan une fontaine 'dont l'eau pétrifié le 
poisson. Il en apporta unj& écrêvisse dont la méta- 
morphose était si* avanoé^j qu'elle avait déjà le 
corps et les pâtes foct^durs^el peu diflSsrens. de la 
pierre. Cependant les miatsiclnnaiises qui vi^itènexit 
toutes les provinces de reiii^^^.ipréteQde]Qt.^4wr. 
le témoignage des habiun&vr/jUferUç. de Hairnaii 
n'a pas de lac auquel'on puisse aiitibueK cette viartu^ 
mais ils semblent reconnaître qu'9Al.re cette Ueetlie^ 
OTtes de Kao-tcheou ^ dans Isq pix>vifiee <lé i^^i^ 
tongy on trouve une espâcn.d'écrevîase qui. est su- 
jette ù se.péirifier sans perdre sa- iorme naturelle. 
Us ajoutent quec'estuikjipeoifique contre les fièvDW 
arcientes et malignes, v/ ." . iv ^ • ; 

Ou raconte encore à la Chine des merveilles de 
Teau de certains lacs et de quelques rivières ; mais 

viii. 5 
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ce qui se débite à ce sujet, dit le P. Duhalde , a 
semblé aussi faux qu'i} a toujours pam'peu vrai- 
semblable. Dans ;tou& Us pays , la nature étant la 
même. les effets «xtradrdinaires doivent êtwe rares . 
et ils • ne le seraient pas ; si tout ce qu'on dit à la 
Chine en oètte matière était véritable. -.^ 

Il a déjà été question plusieurs fois , dans cet ou- 
vrage^ de la grande mnmiUd'quî sépare la Chine 
dtt'lâ Tartarie; mais ce monument étant celui qui 
cause le plus grand étontlemem ^uz étrangers, Ton 
a pensé qu'il^convenait d'en donner une description 
particuliérev 

Lorsque Ton approche de cette muraille en ve- 
nant de Pékin , Vùn aperçoit "sur les hauteurs , au 
loin, comme une ligne proéminente/oujilutôt uno 
marque étroite m inégate- setnblable à celle que 
forment quelquefois > mais plus irrégulièrement , 
les veines dès quartz sur les montagnes de gneiss. 
La continuité de cette ligne su^ le sommet des mon- 
tage» de Tartaffie^ sv^t pour captiver rattentîon 
des* voyageurs. EwqvanpÇMi Ion ne tarde pas à dis* 
lingner la formé 'd'une muraille avec des créneaui; 
dat» des endroits où Vonne s'attend pas ordinai»' 
rem^nt ^ troti^èr d^ pâreilsfouvragés ^ et où l'on feie» 
cHÂt pes^méme qu'il ioit possible de les construire. 
pontée que r^àeil^peut embrasser à la. finis de cette 
ihiUlrâîlle fortifiée, prolongéssurlà chotnedes mon- 
tagnes et sur les sommets les «plus Hevéu, descend 
dant dans les plus profondes vallées, traversant les 
rivières par des arehes qui la soutiennent, doublée. 
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triplée en filbdienrs endroits, pour rendre les pas- 
sages plus difficiles , et ayant des tours ou de forts 
bastions à peu près de cent pas en cent pas , tout 
œl ensefnble présente à Tesprit Fidée d'une entre- 
prise gigantesque. 

Mais quelque prodigieuses que soient les dinnen- 
sions de cette barrière destinée à arrêter lëà Talr- 
ures , ce n'est pas ce qui frappe le plus les voya- 
geurs dont elle fixe les regards. Ce qui n'est que lé «^ 
simple résultat d'un travail long et multiplié excite 
rarement l'étonnement ; mais ce qui cause une ^r- 
prise et une admiration réelles ,. c'est l'eltrême 
difficulté de concevoir comment on a pu pokter des 
matériaux , et bâtir ces murs dans des endroits qui 
semblent inaccessibles. L'une des montagnes les 
plus élevées, sur lesquelles se prolonge la grande 
muraille , a , d'après une mesure exacte, cinq mille 
deux cent vingt-cinq pieds <ie h^ut. 

Cette espèce de fortification, car le nom détail* 
raille ne donne pas une juste idée de sa structuré', 
cette fortification a , dit^oii , quitize cents* milles 
de long ; mais à la vérité elle h'est pas parloM ég«l4-' 
l#nent bien construite , et plù!iieurs des Inohid'^s 
ouvrages en dédans du grand rempart, cèdent <iux 
efforts du temps, et commencent à tomber eh rui-* 
nés; d'autres ont été réparés; mais la muraille 
principale f^ariàtt, presque partout, àvôii- été bâtiô' 
avec tant de soin et dliabileté, que sans que Ton 
ait jamais en besoin d y toucher , elle se conserve 
entière depuis deux mille ans ; et elle parait aussi* 
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peu susceptible de dégradation que les boulevards 
de rochers que Ja nature a élevés elle-même entre 
la Chine et la Tartarie. 

On ne sait pas avec précision à quelle époque 
remonte la fondation de ce monument; mais on 
sait avec certitude , puisque le souvenir en est con- 
signé dans'^les annales de l'empire , qa'il fut achevé 
dans le troisième siècle avant Tère chrétienne. 
Durant seize siècles il a suffi pour arrêter les in- 
cursions des hordes taf tares; mais il offrit une ré- 
sistance vaine au torrent que Gengis-khan entraînait 
avec lui. Les dcscendansde ce conquérant ne surent 
pas conserver le même avantage; en moins d'un 
siècle, ils furent chassés de la Chine. Vers le 
milieu du dix-septième siècle, la violence des 
guerres intestines ramena les Tartares dans Tcm- 
pire; ils s y sont établis, et y régnent. 

Indépendamment des moyens c^ défense que la 
grande muraille fournissait en temps de guerre , 
elle était considérée j^r les Chinois, même on 
temps 4c paix , comine^un ^and avantage , parce 
que leurs mœurs réglées et leyr;vijç. sédentaire 
s'accordent peu ^avec les indinaliop^; inquiètes jft 
vagabondes de leurs voisins sept^en^ypnaux ; et la 
grande muraille les empêchait devoir aucune com- 
munication avec eux. Elle n'es^^s^ mêmq sans 
utilité pour écarter des provincesil^ plu&.fifrti)es 
de la Chine les bêtes féroces qui infestent les 
déserts de la Tar(arie,.non plus que pour fixer les 
limites des deux pays , et empêcher les malfaiteurs 
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de s'échapper de la Chine , et les méconiens d'émi- 
grer. 

La grande muraille est devenue d'une bien 
moindre importance depuis que les deux pays 
qu'elle sépare sont soumis au même prince. Les 
Chinois ne la regardent qu'avec une profonde in- 
différence ; mais cet immense monument de l'in- 
dustrie humaine a été remarqué par tous les étran- jfÉb 
gers qui l'ont vu. • Jfe * 

Cependant Marc-Pol ^ le premier Européen qui 
ait parlé de la Chine , ne fait aucune mention de la 
grande muraille. Comme il alla par terre à Pékin , 
on a supposé qu'il avait du traverser une partie du 
territoire sur lequel la muraille s'étend. Mais une 
lecture attentive de sa relation fait voir qu'il ne tra- 
versa point la Tartarie pour se rendre à Pékin. 
Après avoir suivi la route des caravanes jusqu'à 
Samarcande et Cachegar , il tourna droit au sud* 
est^ passa le Gange , et entra dans le Bengale. 
De là , dirigeant sa route au sud des montagnes 
du Tibet , il pénétra , dans la Chine par la province 
de Chen-si, g^gn^ c^^H^ de Chan-si qui en est limi- 
trophe I et arriva ainsi à Pékin sans avoir vu la 
grande muraille. 

Bell d'Antermony , voyageur anglais , qui accom- 
pagna, en 1719^ un ambassadeur russe envoyé en 
Chine par Pierre V% empereur de Russie , vit la 
grande muraille , dont il a donné une description 
curieuse. « Les Chinois , dit-il , la nomment khab* 
gan ou le mur sansjin^ Elle commence dans la pro- 
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vînce de Liao-toung, au fond du golfe du Pé-tché-li. 
Elle s*étend en croisant les rivières et par dessus les 
sommets des plus hautes montagnes, sans inter- 
ruption , suivant toujours la chaîne de rochers 
stériles qui entourent le pays au nord et à l'ouest ; 
et après avoir couru au sud l'espace de quinze cents 
tnilles anglais 9 se termine sur des montagnes inac- 
cessibles et dans des déserts de sable. 

(c Les fondemcns de ce mur consistent en gros 
blocs de pierres de taille liées avec du mortier ; le 
reste est construit en briques ; il est si fort et si 
solide , qu'il exige , en général , peu de réparations ; % 
et d'ailleurs, le climat est si sec, qu'il peut encore 
subsister bien des siècles dans l'état où il est. Dans 
les endroits où il y a des précipices, il a environ 
quinze à vingt pieds de hauteur, et une épaisseur 
proportionnée ; au lieu que dans les vallées et les ^ 
endroits où il traverse des rivières, il est haut de 
trente pieds, et est flanqué de tours éloignées les 
unes des autres d'une portée de flèche , avec des 
embrasures à égales distances. Le haut du mur est 
en plate-forme pavée de grandes pierres de taille ; 
et dans les endroits où il passe sur des rochers ou 
des cminences, on y monte par un escalier de 
pierre fort doux. 

i< Cette muraille fut commencée et achevée dans 
Tcspuce de cinq ans. L'on y employa le cinquième 
de la population. On rapporte que les ouvriers 
étaient si près les uns des autres, qu'ils pouvaient 
se passer les matériaux de main en main. On peut 
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le croire d*auunt plus aisément^ que lapreié du 
terrain ne permet pas Tusage des chariots, et que 
dans ces endroits on ne trouvait pas les matériaux 
nécessaires pour faire de la brique ou du ciment» 

« Ce ne fut pas le seul fardeau que les Chinois 
eurent à supporter dans cette occasion; ils furent 
encore obligés d'entretenir une armée nombreuse 
sur pied , pour garder les passaget^&âes montagnes 
et protéger les laboureurs contre I(I6 insultes des 
Tartares qui ne restaient pas oisifs. 

ce II n'y a que les Chinois au monde capables 
d'une pareille entreprise. On eût pu , à la vérité , 
trouver ailleurs la même quantité d'ouvriers ; mais 
il n'y a qu un peuple aussi spirituel , aussi sobre , et 
aussi économe que les Chinois qui ait pu mainte- 
nir Tordre parmi cette multitude infinie d'ouvriers, 
et supporter patiemment les peines et les fatigues 
inséparables d*un ouvrage aussi immense. Cette 
muraille peut passer, ù jusic titre, pour une mer- 
veille du monde, et l'empereur qui l'a entreprise 
et achevée mérite cent fois plus d'éloges que le 
prince qui a fait bâtir les pyramides d'Egypte , s'il 
est vrai que l'on doive préférer les entreprises 
utiles à celles qui n'ont d'autre objet que de satisfaire 
la vanité. 

(c II y a plusieurs autres murs semi-circulaires 
qui ont le grand mur pour diamètre, dans les lieu 
que la nature n'a pas assez fortifiés , aussi-bien que 
dans les passages ouverts des montagnes, ils sont 
tres-6olidement bâtis , avec les mêmes matériaui et 
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de la même architecture que le grand mur; ils oc- 
cupent une étendue considérable de terrain ^ tantôt 
d un côté de la grande muraille^ tantôt de l'autre. 
On a pratiqué de distance en distance de fortes 
portes^ où il y a toujours un corps-rde-garde pour 
prévenir une surprise et arrêter une irruption sou- 
daine de Tennemi. Ces boulevards secondaires pa- 
raissent des oavrages d'une grande dépense , et qui 
ont exigé un grand travail ; mais ils ne sont rien en 
comparaison du grand mur. » 

. Quand on vient de Pékin, on approche de la mu- 
raille par une montée roide , et on arrive à ce 
qu'on appelle la porte méridionale , pour la distin- 
guer de la porte extérieure qui est plus au nord , du 
côté de la Tartarie. Cette porte méridionale traverse 
la route dans l'endroit oii elle passe sur le sommet 
d'une chaîne de montagnes, dont la plupart sont 
inaccessibles. La porte a été bâtie pour défendre le 
passage dans une situation très-forte. La croupe dos 
montagnes est étroite et leur descente escarpée. I^a 
route suit un défilé au bout duquel est un poste 
militaire. 

Depuis le dernier poste militaire, le chemin suit 
une vallée étroite dans laquelle serpente un ruis- 
seau ; les montagnes se rapprochent graduellement , 
et ne laissent guère plus de place qu'il n'en faut 
pour le chemin et pour la rivière. 

Au milieu s'élève une tour avec une porte dans 
|e centre , et une arche est jetée sur la rivière. Ce 
p^saçe éuit autrefois fermé par des murs, qui 
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s'étendaient depuis la tour jusqu'au sommet de 
cliaque montagne à l'est et à Fouest ; mais ces murs 
sont maintenanten ruine. Quand les Tartares étaient 
regardés comme ennemis , des troupes stationnées 

'-. . en ce lieu , en défendaient l'approche ; et les restes 
des ouvrages et des maisons s'y voient encore, ainsi 
-que quelques babitans. 

^près avoir passé par une autre porte plus rap- 
prochée des anciennes frontières de la Tartarie, et 
avoir descendu un défilé presque à pic, l'on arrive à 
Kon-pékou , lieu où se tenait la forte garnison qui 
défendait la muraille extérieure dans cette partie ; 

r il était environné des ouvrages concentriques dont 
on a parlé plus haut. 

Près de Kou-pé-kou, il y a dans une partie de 
la grande muraille quelques brèches qui donnent la 
facilité de l'examiner et de l'escalader. On reconnaît 
qu'elle consiste en une levée en terre , retenue de 
chaque côté par un mur de maçonnerie, et recou- 
verte d'une plate-forme de briques carrées. Les murs 
de côté , continuant à s'élever au-dessus de la plate- 
forme, servent de parapets. La hauteur totale du ^ 
mur de briques est de vingt-cinq pieds. Il est sou- 
tenu par une base de pierres , qui fait une saillie 
d'environ deux pieds au-delà du mur, et dont la 
hauteur varie selon l'irrégularité du terrain sur le- 
quel elle repose; mais on n'en voit pas plus de 
deux assises au-dessus du sol , et ces assises n'ont 
qn^un peu plus de deux pieds d'élévation. 

Les encadremens des portes , des fenêtres , des 



• 



74 HISTOIRE GENERALE 

embrasures et plusieurs des angles saillans^ et des 
escaliers , des tours , ainsi que les bases ou fonde- 
menSy sont d'un granit très-dur, et légèrement mêle 
de mica. Le reste est de briques bleuâtres, dont les 
dimensions varient suivant Tendroit où elles sont 
placées. Elles ont généralement un pied de lon^t 
sept pouces et demi de largeur , et trois pouces 'éfc 
demi d'épaisseur. Celles qui sont employée^ dans 
les terrasses de la grande muraille et des tours, dif- 
fèrent seulement des premières en ce qu'elles sont 
parfaitement carrées. Partout où pour achever la 
muraille les briques ordinaires n'ont pas pu servir, 
on ne les a point grossièrement taillées à coup de 
truelle , pour les rapetisser , comme font quelque- 
fois des ouvriers négligen s ou ignorans; mais on 
s'est servi de briques moulées exprès , d'une forme 
et d'une dimension convenables. Le mortier qui lie 
les couches de briques est presque entièrement com- 
posé de chaux d'une blancheur parfaite. 

La grande muraille ne semble pas avoir été con- 
struite pour servir de défense contre le canon, 
V;. puisque les parapets ne pourraient pas résister aux 
boulets ; cependant le bas des embrasures des tours 
est semblable à ceux quon pratique en Europe 
pour placer les porte-mousquetons des arquebuses 
à crocs. Ces trous paraissent avoir été faits quand 
on a construit la grande muraille, et il est difficile 
de leur assigner un autre objet que celui de servie 
pour le repoussement des armes à feu. Les pièces 
de campagne que l'on voit en Chine sont, en gé- 
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néral , montées avec des porte-mousquetons , aux- 
quels ces trous conviennent fort bien ; et quoi<{lie 
les parapets ne soient pas faits pour soutenir le choc 
des boulets de canon de gros calibre , ils peuvent 
fort bien résister à ces petites pièces. Cette observa- 
tion confirme l'opinion que les Chinois ont depuis 
très- longtemps connu les effets de la poudre à 
canon. 

La grande nmraille continue encore à servir de 
ligne de démarcation entre la nation chinoise et la 
nation tartare. Quoique réunies sous la domination 
d'un même souverain, chacune conserve ses juri- 
dictions locales et distinctes. 



w 



• 



76 HISTOIRE GÉNÉRALE 



CHAPITRE XII. 



De la Corée. 



CuE pays^ après avoir essuyé beaucoup de révolu- 
tions, et disputé long-temps sa liberté contre les 
Japonais et les Chinois, est enfin demeuré tribu- , , 
taire de la Chine, depuis la dernière conquête des 
Tartares mantchous. 

Les Chinois donnent à la Corée le nom de KathU. 
et quelquefois dans leurs livres, celui de Tchao- 
ssien; les Tarlarés mantchous l'appellent 5oZAo. Ses 
bornes, au nord, sont le pays des Mantchous; à 
l'ouest, la province chinoise, nommée tantôt Ziao- 
tong , tantôt Quan-tong , séparée de la Tartarie orien- 
tale par une palissade de bois que les Chinois appel- 
lent Mou'teou'tching , c'est-à-dire muraille de bois. A 
l'est et au sud , ielle est environnée de la mer où se 
trouvent quelques îles. Elle s'étend du 34*^ au 43* 
degré de latitude; et sa plus grande largeur de 
l'est à l'ouest est de 6 degrés. 

Régis, missionnaire jésuite, rapporte une sup- 
plique présentée à l'empereur Khang-hi, en 1694, 
de la part de Li-toun , roi de Corée. Rien n'est plus 
propre à faire connaître la dépendance des Coréens 
et le respect qu'ils ont pour le monarque de laè^ 
Chine. '*• • 

Cette supplique est présentée par le roi de Tcliao- 
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ssicn y dan la vue de meure Tordre dans sa famille , 
et pour faire conoatire les désirs de son peuple. 

« Moi f votre sujet , je suis un homme dont la 
destinée est peu fortunée; je me suis vu long-temps 
sans héritier ; enfin il m'est né un enfant mâle d'une 
concubine. Sa naissance m'a causé une joie incroya- 
ble ; j'ai pris aussitôt la résolution d'élever la mère 
de ce fils : mais je fis en cela une faute qui a été la 
source de beaucoup de maux. J'obligeai la reine 
Min-chi , mon épouse , de se retirer, et je fis reine 
% sa place ma concubine Tchang^chi, comme je 
n'ai pas manqué alors d'en informer votre majesté; 
mab faisant aujourd'hui réflexion que Min-chi avait 
étë créée reine par votre majesté, qu'elle a gou- 
verné long-temps ma maison, qu'elle m'a assisté 
dans les sacrifices , qu'elle a rendu ses devoirs à la 
reine ma grand'mére et à la reine ma mère, et 
qu'elle. a ppr|e le deuil de trois ans avec moi, je 
reconnais que j'aurais du la traiter plus honorable- 
ment, et je suis, extrêmement affligé de m'ctre con- 
duit avec tf nt d'imprudence. Maintenant, pour me 
conforniei* mj. désirs de mou ,p^up)[e , je souhaite- 
rais de rétabli^r Min-chi ^ans soti andlieiine dignité , 
et de faire rex^trer Jchang-chi dans aia condition de 
concubine. Par -ce moyen, le bon. ordre régnera 
dans ma famille , et la réfomxation des mœurs com- 
mencera heureusement dans mon royaume* 

a Moi , votre sij^et , quoique par mon ignorance 

ma* stupidité j'aie fait une tache à Thonuqnrdô 

es ancêtres ; j'|\i pourtant servi votre majestésu-^ 
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préme depuis vingt ans , et je suis redevable de tout 
ce que je suis à votre bonté , qui me sert de bouclier 
et qui me protège. Je n'ai point d'afiaire publique 
ou domestique* que je veuille vous cacber ; et c'est 
ce qui m'a fait prendre deux ou trois ibis la har-» 
diesse d'importuner votre majesté sur celle-ci. J'ai 
honte y à la vérité , de sortir des bornes de mon 
devoir ; mais comme il est question du bien de ma 
famille et des désirs de mon peuple , j'ai cru que , 
sans blesser le respect , je pouvais présenter cette 
supplique à votre majesté. » *^ 

Le tribunal des cérémonies , auquel ce niémoire 
fut renvoyé^ jugea que la demande devait être ac- 
cordée ; ce qui fut ratifié par l'empereur. En consé- 
quence , on envoya des ambassadeurs en Corée , 
pour créer Min-chi reine , avec les (brmalités ac- 
coutumées ; mais Tannée suivante , le même prince 
ayant présenté à lempereur une autre requête , où 
le respect était blessé dans quelques points^ il fut 
condamné y par le même tribunal, à payer une 
amende de dix mille onces chinoises d'àfgent, et à 
être privé, pendant trois ans, des rétributions qui 
lui sont accordées pour le tribut annuel qu'il paye. 

Les rochers et les tables qui bordent les côtes de 
la Corée en rendent lacccs difficile et dangereux. 
Du c0ié du sud-est, elles s'tfpprocherlt si fort du 
Japon , que la distance n'est que de vingt-cinq ou 
vingt-six lieues, entré la ville de Pou-san,' en Corée, 
et celle d^Osaka , au Japon. On rencontré entre ceè'**' 
deux pointes, Tilc de Suisima, que les Corceni- 
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nomment Tajrmouta. Elle leur appartenait ancien- 
nement ; mais dans xm traité de paix avec les Japo- 
nais , ils en ont fait 1 échange pour celle de Quel- 
paert. C'est dans cette dernière île que VÈpervier , 
navire hollandais y fit naufrage en i653; et c'est de 
là que l'équipage fut transporté au continent de la 
Corée. Les Hollandais y furent retenus plusieurs 
années, et la relation de Hamel, écrivain sur ce 
bâtiment , nous a fourni les meilleurs mémoires 
que nous ayons sur ce pays, où l'on a pénétré 

rement et dont les côtes mêmes sont ptu fré- 
quentées. ** *!' 

L'Épervier^ monté de soixante-quatre hommes 
d*é<{iiipage, et chargé pour le compte de la com- 
pagnie hollandaise des Indes orientales , était parti 
du Tcxel, sous le commandement du capitaine 
Ejberiz, d'Amsterdam. Il arriva sur la rade de 
Batavia le i*' de juin. 

Le i4 du méine mois, étant ravitaillé, il remit 
à k voile par ordre dû! gouverneur général, pour 
se rendre à Tay-Ouan , dans l'île de Formosc, et 
y mouilla le i6de jtîiti. Le 5o, un ordre du con- 
seil 1< fit partir pour le Japon. Dès le -lendemain 
vers le soir, en sortant du canal dé Formose, il 
essuya ude teknpête qui ne fit qu*augmenter toute 
la nuit. 

Le premier d'août au matin ; les Hollandais se 
Urouvèrent fort près d*unô petite île où ils niouillè- 
neat avec beaucoup de difficulté , parce qu'on ne 
IMjnrre, en général, que peu de fond dansjioute 



V 



8o HISTOIRE GENERALE 

celle mer. Lorsque le brouillard vint à se dissiper , 
ils furent surpris de se voir si près des côtes de la 
Chine ^ qu'ils distinguaient facilement sur le rivage 
des gens armés qui s'attendaient apparemment à 
profiter des débris du vaisseau; mais quoique la 
tempête augmentât sans cesse , ils passèrent toute 
la nuit et le jour suivant, dans le même lieu, à la 
vue de ceux qui le» observaient. Le troisième jour, - 
ils s'aperçurent que la tempête les avait jetés à vingt 
lieues de leur route , et qu'ils voyaient encore l'Ile 
Formose. Ils passèrent entre cette île et le continent. 
Le temps était assez froid; jusqu'au i5 il fut ora- 
geux et variable, de sorte qu'ils ne firent pas beau- 
coup de route. 

Cependant la violence continuelle de la mer avait 
endommage leur vaisseau ; et la pluie qui ne dis- 
continuait pas, les empêchant de faire des observa- 
tions, ils furent obligés d'amener toutes leurs voiles 
et de s'abandonner au gré des flots. Dans la nait 
du i6, leur chaloupe et la plus grande parde de la 
galerie, furent emportées par la fureur des vagues 
qui ébranlèrent le beaupré et la proue. Lçç raffales 
étaient si impétueuses et se succedaient.de si près, 
qu'il était impossible de remédier à ces accidens. 
Enûn, une lame qui déferla sur le pont, faillit 
d'emporter tous les matelots qui s'y trouvaient , 
et jeta tant d'eau dans le bâtiment, que le capi- 
taine s'écria qu'il fallait couper le mât sur-le-champ ^ 
cl implorer le secours du ciel, parce qu'une ou 
deux lames de plus les noieraient infailliblement^ 
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Ils étaient réduits à cette extrémité ^ lorsqu'au 
point du jour, celui qui veillait à l'avant , s'écria : 
Terre I terre ! en assurant qu'on n'était éloigné du 
rivage que d'une portée de mousquet. C'était la 
pluie et l'épaisseur des ténèbres qui n'avaient pas 
permis de s'en apercevoir plus tôt. Il fut impossible 
de mouiller 9 parce qu'on ne trouva point de fond; 
et tandis qu'on s'efforçait inutilement d'y parvenir, 
il se déclara une si grande voie d'eau , que tous 
ceux qui étaient à fond de cale furent noyés sans 
en avoir pu sortir. Quelques-uns dS ceux cpû 
étaient sur le pont, sautèrent dans la mer, les 
antres furent entraînés par les flots; il yen eul 
quinze qui gagnèrent ensemble le rivage, la plu* 
part nus et tout brisés. Ils se persuadèrent d'abord 
que tous les autres avaient péri ; mais en grimpant 
sur les rochers , ils entendirent les voix de quelques- 
uns de leurs camarades qui poussaient des plaintes; 
et le jour suivant , à force de crier et de chercher 
le long du rivage , ils en rassemblèrent plusieurs 
*qui étaient dispersés sur le sable. De soixante-quatre, 
ils se trouvèrent réduits à trente-six, la plupart 
blessés dangereusement. 

En cherchant les débris du vaisseau , ils décou- 
vrirent un de leurs compagnons pris entre deux 
planches, dont il avait été si fortement serré , qu'il ^ 
ne vécut pas plus de trois heures , après avoir été 
dégagé. Mais de tous ceux qui avaient eu le mal- 
heur de périr, ils ne retrouvèrent que le capitaine 
Ey beru , étendu sur le sable à cinquante pieds de 
vin. 6 
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la mer, la tête appuyée sur son bras. Us renterré- 
rent. De toutes leurs provisions , la mer n'avait 
jet/é sur Je rivage qu'un sac de farine, un tonneau 
de nande salée, un peu de lard et un baril de vin 
rouge. Ils n'eurent pas peu d'embarras à faire du 
feu; car se croyant dans quelque île déserte, leur 
unique ressource était dans leur industrie. Le vent 
et la pluie ayant diminué vers le soir, ils ramassè- 
rent assez de bois pour se mettre à couvert avec les 
voiles qu'ils avaient pu sauver de leur naufrage. 
i^he 17, comme ils déploraient lenr situation , 
tantôt s'affligeant de ne voir parattre personne, 
tantôt se flattant de n'être pas éloignés du Japon, 
ils découvrirent à la portée du canon un homme 
qu'ils appelèrent par divers signes , mais qui prit 
la fuite dés qu'il les eut aperçus. Dans l'après-midi , 
ils en virent trois autres, dont l'un était armé d'un 
mousquet , et les deux autres de flèches. Ces in- 
connus s'approchèrent à la portée du fusil ; mais 
remarquant que les Hollandais s'avançaient vers 
eux, ils leur tournèrent lé dos, malgré les signes' 
par lesquels on s'efforçait de leur faire connaître 
qu'on ne leur demandait que du fea. 

Enfin , quelques Hollandais ayant trouvé le 
moyen de les joindre , celui qui portait le mous- 
^et ne fit pas de difficulté de l'abandonner entre 
kurs mains. Ils s'en servirent pour allumer du feu. 
Ces trcis'hainmes étaient vêtus a la chinoise, ex- 
cepté leurs-4onnets qui étaient composés de cria 
de cheval. Les Hollandais pensèrent avec effroi que 
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c étaient peut-^tre des Chinois sauvages on des pi- 
rates. Vers le soir, ils virent paraître une centaine 
d'hommes armés et vêtus comme les premiers^ 
.iqui , après les avoir comptés pour s'assurer de leur 
nombre ^ les tinrent renferhiés pendant toute la 
nuit. 

Le lendemain à midi , environ deux mille hom- 
mes, tant à cheval qu'à pied, vinrent se placer, 
en ordre de bataille , devant leur tente. Lé secré* 
taire, les deux pilotes et un mousse ne firent pas 
difficulté de se présenter à eux. Ils furent* eon-* 
duits au commandant qui leur fit mettre att cou 
une grosse chaîne de fer avec une petite sonnefte , 
et les obligea de se prosterner devant lui avec cette 
parure. Ceux qui étaient demeurés dans la hutte 
furent traités de même, tandis que les insulaires 
semblaient applaudir par de grands cris. Après les 
avoir laissés quelque temps dans cette situation , 
c'est-à-dire prosternés sur le visage, on leur fit 
signe de se mettre à genoux. On leur adressa plu- 
sieurs questions qu'ils ne purent entendre. Us no 
réussirent pas mieux à faire connaître qu'ils avaient 
voulu se rendre au Japon , parce que dans ce pays 
le Japon s'appelle Junare ou Jirpon. Le comman- 
dant ayant perdu l'espérance de les entendre mieux^ 
fit apporter une tasse d'arak , qui leur fut présentée 
tour à tour , et les envoya dans leur tente. Il se fit 
montrer ce qu'il leur restait de provisions ', et 
bientôt après on leur apporta du riz cuit à l'eau. 
Mais comme on s'imagina qu'ils mouraient de 



84 HISTOIRE GENERALE 

faim 9 on ne leur en donna d abord qu'une portion 
médiocre , dans la crainte que Teioès ne leur fût 
nuisible. 

Après midi y les Hollandais furent surpris de 
voir venir plusieurs de ces barbares avec des cordes 
à la main. Ils ne doutèrent pas que ce ne fut pour 
les étrangler. Mais leur crainte s'évanouit en les 
voyant courir vers les débris du vaisseau , pour 
tirer au rivage ce qui pouvait leur être utile. Le 
pilote ayant fait ses observations , jugea qu ils étaient 
dans nie de Quelpaert^ située par les 53^ 32' de 
latitude. 

Les insulaires employèrent le 19 à tirer au rivage 
tous les restes du naufrage , à faire sécher les toiles 
et les draps, et k brfrler le bois pour en tirer le fer 
qu ils recherchent beaucoup. Comme la familiarité 
commençait à s'établir , les Hollandais se présentè- 
rent au commandant ^e l'île et à Tamiral qui s était 
aussi approché de leur tente. Ils firent présent à 
l'un et à l'autre d'une, lunette d'approche et d'un 
flacon de vin rouge. La tasse d'argent du capitaine 
ayant été trouvée entre les rochers, ils l'offrirent 
aussi à ces deux oiEciers. Les lunettes et la liqueur 
furent acceptées ; il parut même que le vin n'était 
pas dédaigné , puisque les deux officiers en burent 
jusqu'à se ressentir de ses effets. Mais ils rendirent 
la tasse duM^pitaine , avec divers témoignages d'a- 
nûtié. 

Le 20 , on acheva de brûler le bois du vaisseau, 
et d en tirer le fer. Pendant cette opération , le feu 
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sVtant approché de deux pièces de canon chargées 
à boulet y les deux coups partirent avec tant de 
bruit, que tous les insulaires prirent la fuite, et 
n'osèrent revenir q[u'après avoir été rassurés par 
des signes. Le même jour, on apporta deux fois du 
riz aux Hollandais. Le matin dci jour suivant, 
le commandant leur fit entendre, par signes, 
qu'il fallait lui apporter tout ce qu'ils avaient pu ^ 
sauver dans leur tente. C'était pour y mettre le 
scellé , et cette formalité fut exécutée devant leurs 
yeux. On lui amena au même moment quelques 
personnes de l'ile qui avaient détourné , pour leur 
propre usage , du fer , des cuirs et d'autres restes 
de la cargaison. Il les fit punir sur-le-champ , pour 
faire connaître aux étrangers que le dessein des ha- 
bitans n'était pas de leur &ire tort dans leurs per- 
sonnes ni dans leurs biens. Chaque voleur reçut 
trente ou quarante coups sur la plante des pieds, 
avec un bâton de six pieds de long et de la gros- 
seur du bras. Ce châtiment fiit si rigoureux , qu*il 
en coûta les orteils à quelques-uns des coupables. 
' Vers midi , on fit entendre aux HoUandais qu'ils 
devaient se préparer à partir. On ofirît des che- 
vaux h ceux qui étaient en bonne santé , et les ma- 
lades furent portés dans des hamacs. Ils se mirent 
en marche , accompagnés d'une garde nombreuse 
à pied et à cheval. Après avoir fait quatre lieues , 
ils s'arrêtèrent le soir dans une petite ville nommée 
Tadiane , où leur souper fut fort léger , et leur Io« 
gementdans un magasin qm avait Tair d'une étable. 
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hp 22, h^ la pointe du jour, étant partis dans le 
même ordre que le jour précédent , ils gagnèrent 
un petit fort , près duquel ils virent deux galiotes. 
Ils y dînèrent, et le soir ils arrivèrent à Maggan 
ou Mo-kso , ville où le gouverneur de Fîle fait sa 
résidehpe. Us furent conduits tous ensemble sur 
une place carrée, vis-à-vis la maison de ville, où 
Ip ils trouvèrent environ trois mille hommes sous les 
armes. Quelques-uns vinrent leur offrir de l'eau ; 
mais les voyant armés d'une manière terrible , les 
Hollandais s'imaginèrent qu'on avait dessein de les 
tuer. L'habillement de cette milice barbare était ca- 
pable d'augmenter leur crainte ; il avait* quelque 
chose dWrayant qui ne se voit point à la Chine 
ni au Japon. 

Le secrétaire fiit conduit devant le gouverneur, 
avec quelques-uns de ses compagnons. Ils.se tin- 
rent quelque temps prosternés près d'une espèce 
de balcon oùil était assis comme un souverain. On 
fit signe aux autres de lui venir rendre les mêmes 
honneurs. Ensuite il leur fit demander, par divers 
signes , d'où ils venaient, et quel terme ils s'étaient 
proposé dans leur navigation. Ils répondirent qu'ils 
étaient Hollandais , et qu'ils devaient se rendre à 
Nângasaki , au Japon. Le gouverneur leur déclara, 
d'un signe de tête, qu'il comprenait quelque chose 
k leur réponse ; après quoi il les fit passer en revue 
quatre à quatre ; et, leur ayant fait successivement 
la même question , il les fit conduire dans un édi- 
fice où l'oncle du roi , Meuse d'avoir voulu ravir la 
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couronne à son neveu , avait été enfermé pour le 
reste de ses jours. 

Aussitôt qu'ils furent tous entrés dans cette es- 
pèce de prison , elle fut entourée d'hommes armés. 
On leur donna chaque jour douze onces de ris 
par tête , et la même quantité de farine de fro- 
ment y mais peu de chose de plus ; et tout ce qui 
leur fut offert était si mal préparé , qu'à peine pou- 
vaient-ils y toucher. Ils se virent ainsi réduits à 
vivre de riz ^ de farine et de sel , avec de l'eau pour 
unique boisson. Le gouverneur, qui paraissait âgé 
d'environ soixante-dix ans , était un homme très- 
sensé et fort estimé à la cour. En les congédiant , 
il leur avait fait connaître , par signes , qu'il écri» 
rait au foi pour savoir ses intentions à leur égard , 
mais que la réponse tarderait peut-être un peu , 
parce que la cour était éloignée de quatre-vingts 
lieues. Ils le prièrent de leur accorder quelquefois 
un peu de viande et d'autres sortes d'alimens , avec 
la permission de sortir chaque jour six à six pour 
prendre l'air et laver leur linge. Cette grâce ne leur 
fut pas refusée. Il leur fit l'honneur d'en appeler 
souvent quelques-uns , et de leur faire écrire quel- 
que chose deyant lui , soit en hollandais, soit dans 
sa propre langue. Us commencèrent ainsi à pou- 
voir entendre quelques termes du pays. La satis- 
faction que cet honnête gouverneur paraissait 
prendre à s'entretenir avec eux , et même à fenr 
procurer de petits agrémens, leur fit concevoir 
l'espérance de passer tôt ou tard au Japon. U eut 
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tant de soins de leurs malades , que , suivant Fau- 
teur , ils furent mieux traités par ces idolâtres ^ 
qu'ils ne Teussent été peut-être par des chrétiens. 

Le ag d'octobre, lesecrétaire, le pilote et l'aide du 
chirufgieny furent conduits chez le gouverneur. Ils 
y trouvèrent un homme assb , qui avait une grande 
barbe rousse. « Pour qui prenez-vous cet homme ? n 
leur dit le gouverneur.... Us repondirent qu'ils le 
croyaient Hollandais. . . cr Vous vous trom pez, reprit-il 
cr en riant , c'est un Coréen. i> Après quelques au- 
tres discours, cet homme, qui avait gardé jusqu'alors 
le silence , leur demanda , en hollandais , qui ils 
étaient , et de quel pays. Us satis6rent sa curiosité, 
en joignant à cette explication le récit de leur in- 
fortune. Aux mêmes questions qu'ils lui firent à 
leur tour, il répondit que son nom était Jean Wet- 
tevri , qu'il était natif de Ryp en Hollande, d'où il 
était parti en i6a6, à bord du vaisseau le HoUan- 
dais, en qualité de volontaire ; que, Tannée d'après , 
dans un voyage qu'il &isait au Japon, sur la fré- 
gate tOuderheres, il avait été jeté par le vent sur 
la cote de Corée ; que , manquant d'eau et se trou- 
vant commandé avec quelques autres pour en aller 
chercher à terre , il avait été pris,; lui et deux de 
ses compagnons , qui avaient été tués à la guerre , 
il y avait dix-sept ou dix-huit ans, dans une inva- 
sion que les Tartares avaient faite en Corée ; qu il 
était âgé de cinquante*huit ans, et que , faisant sa 
demeure dans la capitale du royaume, le roi lui 
avait donné la conojnission de venir s'informer qui 
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ils étaient^ et ce qui les avait amenés dans ses états* 
Il ajouta qu'il avait souvent demandé au roi la per- 
mission de passer au Japon , et que , pour toute ré- 
ponse f ce prince lui avait assuré qu'il ne lobtien- 
drait jamais, à moins qu'il n'eût des ailes pour y 
voler; que l'usage du pays était d'y retenir les étran- 
gttRS f mais qu'on ne les y laissait manquer de rien , 
et que Thabillement et la nourriture leur étaient 
^urnis gratuitement pendant toute leur vie. 

Ce discours ne pouvait être fort agréable aux 
Hollandais ; mais la joie de trouver un si bon in- 
terprète dissipa leur mélancolie. Cependant Wet- 
tevri avait tellement oublié la langue de son pays, 
qu'ils eurent d'abord quelque peine à l'entendre. Il 
eut besoin d'un mois entier pour rappeler ses idées. 
Le gouverneur fit prendre en forme toutes leurs 
dépositions, qu'il envoya fidèlement à la cour, et 
leur recommanda de ne pas s'afiliger, parce que la 
réponse serait prompte; d'un autre côté, il leur 
accorda chaque jour de nouvelles faveurs. Wette-- 
vri et les officiers qui l'accompagnaient, eurent la 
liberté de les voir en t^ut temps, et celle de leur 
faire eipliqner leurs besoins. 

Au commencement de décembre , les trois ans 
de l'administration de leur bienfaiteur étant expi- 
rés, il partit. On aurait peine à s'imaginer, dit l'au- 
teur de la relation, quels témoignages de bonté 
les Hollandais reçurent de ce généreux protecteur 
avant son départ. Les voyant mal pourvus pour 
riiiver, il leur fit faire à chacun deux paires de sou« 
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liers, un habit bien doublé, et une paire de bas 
de peau. Il joignit à ce bienfait les procédés les plus 
nobles. U déclara qu'il était fort affligé de ne pou- 
voir les envoyer au Japon, ou 'les conduire avec 
lui au continent. Il ajouta qu'ils np devaient pas 
s'alarmer de son départ, parce qu'en arrivant à la 
cour, il emploierait tout son crédit pour leur favre. 
obtenir leur liberté, ou du moins la permission 
de le suivre. Il leur rendit les livres qu'ils avaieiU 
sauvés de leur naufrage, et plusieurs parties de 
leurs effets auxquels il joignit une bouteille d'huile 
précieuse. Enfin, il obtint du nouveau gouverneur 
qui les avait déjà réduits au riz , au sel et à l'eau , 
que leur subsistance serait un peu plus abondante. 
Mais après son départ, qui arriva au mois de 
janvier 1654» ils furont traités avec plus de dureté 
que jamais. On leur donna de l'orge |iu lieu de riz , 
et de la farine d'orge au lieu de farine de froment. 
Ils furent obligés de vendre leur orge pour en ache- 
ter d'autres alimens. Cette rigueur, et le chagrin 
de ne pas voir arriver d'ordres du roi pour les con« 
/luire à la cour, les firent penser à prendre la fuite 
au printemps. Après avoir délibéré long- temps 
sur les moyens de se saisir d'une barque dans l'ob- 
scurité de la nuit, six d'entre eux formèrent la ré- 
solution d'exécuter ce dessein vers la fin du mois 
d'avril. Mais le plus hardi, étant monté sur une 
muraille, pour s'assurer du lieu où était la barque , 
fut aperçu de quelques chiens qui, par leurs aboie- 
mens , donnèrent l'alarme aux gardes. 
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Aa commencement de mai , le pilote ayant eu 
la liberté de sortir avec cinq de ses compagnons^*, 
découvrit , en se promenant dans un petit village 
vofsin de la ville, une barque assez bien équipée, 
qui n'avait personne pour la garder. Il chargea 
sur-le^bamp un des cinq Hollandais de prendre 
un petit bateau et quelques planches courtes qu'il 
voyait sur le rivage ; ensuite il se rendit avec eux 
sur la barque, sans aucune précaution. Tandis qu'ils 
s efforçaient de la dégager d'un petit banc de sable 
qui coupait le passage , quelques habitans observè- 
rent leur dessein , et l'un d'entre eux courut jusque 
dans l'eau , avec un mousquet , pour les forcer de 
retourner au rivage. Mais ces menaces les effrayè- 
rent peu, à l'exception d'un seul qui, n'ayant pu 
joindre assez tôt ses camarades , fut obligé de rega- 
gner la terre. Les cinq autres s'efforçaient de lever 
la voile , lorsque le mât et la voile tombèrent dans 
Teau. Ils ne laissèrent pas de les rétablir avec beau- 
coup de peine ; mais comme ib commençaient à 
lever la voile , le bout du mât se rompit. Ces dé-« 
lais ayant donné le temps aux habitans du village 
de se mettre dans une barque , ils eurent bientôt 
joint les fugitif, qui, sans être effrayés du nom- 
bre et des armes, sautèrent légèrement dans la 
barque ennemie, et se flattèrent de pouvoir s'en nai^ 
sir ; mSis , la trouvant remplie d'eau , et hors d'état 
de servir, ils prirent le purti de la soumission. 

Ils furent conduits au gouverneur, qui les fit 
d'abord étendre à plat sur la terre , les mains liées 
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à une grosse {»èce de bois ; ensuite , s'ëtant fait 
•mener les antl^^ fiés aussi , et les fers aux mains , 
il demanda aux sis lomipables si leurs compagnons 
avaient eu connaissaiice de leur fuite. Us répondi- 
rent non d'un air ferme. Weltevri reçut ordre d'ap- 
profondir quel avait été leur dessein. Ils npotestè- 
rent qu'ils n'en avaient pas eu d'autre que de se 
rendre au Japon, ce Quoi , leur dit le gouverneur, 
ce vous auriez osé entreprendre ce voyage sans pain 
« et sans eau^? » Us lui dirent naturellement qu'ils 
avaient mieux aimé s'exposer à la mort une fois 
pour toutes, que de mourir à chaque moment. 
Là-dessus, ces malheureux reçurent chacun vingt- 
cinq coups sur les fesses nues , avec un bâton long 
d'une brasse , et large de quatre doigts , sur un 
pouce d'épaissetifv plat du côté dont on frappe , et 
rond du côté opposé. Les coups furent appliqués si 
vigoureusement, qu'ils en gardèrent le lit pendant 
plus d'un mois. Le gouverneur fit délier les autres; 
mais ils furent renfermés plus étroitement, et gar- 
dés jour et nuit. 

L'tle de Quelpaert , nommée Chesure par les ha- 
bitans, est située à douze ou treise lieues au sud de 
la Corée; elle en a quatorze bu quinze de circon- 
férence. Du côté du nord , elle forme une baie où 
l'on trouve toujours des barques, et d'où l'on fait 
voile au continent. La côte de Corée est d'uti accès 
dangereux pour ceux qui la connaissent mal, parce 
qu'elle n'a qu'une seule rade où les vaisseaux peu- 
vent mouiller à l'abri. Dans toutes les autres, on est 



• 



DES VOYAGES. qS 

souvent exposé àse voir jeter au large^'et jusque sur 
les cotes du Japon. Quelpaert est environnée de 
rochers : elle produit des chevaux et d'autres bes- 
tiaux en abondance ; mais , comme eUe paye au roi 
des droits considérables qui la rendent fort pauvre^ 
elle est méprisée di^s Coréens du continent. On y 
voit une montagne très-haute entièrement couverte 
de bois , et beaucoup de collines arides qui sont en- 
tremêlées de vallées abondantes en riz. 

A la fin de mai, le gouverneur reçut ordre de 
conduire les Hollandais à la cour. Six ou sept jours 
après , ils furent mis dans quatre barques , les fers 
aux pieds, et la main droite attachée à un bloc de 
bois. On appréhendait qu'ils ne sautassent dans 
l'eau, comme ils l'auraient pu facilement, parce 
que tous les soldats de l'escorte furent incommodés 
du mal de mer; 

Après avoir lutté deux jours contre le vent , ils 
furent repoussés dans l'tle de Quelpaert, où le 
gouverneur dta leurs fiers pour les Êiire rentrer dans 
leur prison* Quatre ou^ cinq jours après , s'étant 
rembarques de grand matin , ils arrivèrent prés du 
continent vers le soir. On leur fit passer là nuit dans 
la rade. Le lendesuain ils prirent terre, et leurs 
chatnes furent ôtées, mais avec la précaution de 
doubler leur garde. On amena aussitôt des che- 
vaux sur lesquels ils se rendirent à la ville de 
Haynam : ils eurent le plaisir de s'y rejoindre tous; 
car, ayant été séparés par le vent^ ils avaient dé- 
barqué en différens lieux. 
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Le matm du jour suivant ils arrivèrent à la ville 
de Së-bam, oùIeurcanObniery qui n'avait pas joui 
d'une bonne santë depuis le naufrage, mourut, 
et fut enterré*par l'ordre du gouverneur. Le soir , 
ils s'arrêtèrent dans la ville de Nadian ; le lende- 
main, à Sanchang; ensuite à Tongap, après avoir 
traversé une haute montagne sur le sommet de la- 
quelle est une grande forteresse nommée Epam- 
Sansiang. De là ils se rendirent à la ville de Teyn ; 
et le jour suivant , ayant passé par la ville de Ku- 
niga, ils arrivèrent , le soir, à Kyn-Tyn , où le roi 
tenait anciennement sa cour , et qui est à présent la 
résidence du gouverneur de la province de Thil- 
lado. Quoiqu'elle soit à une journée de la mer, le 
commerce y est florissant , et la rend fort célèbre 
dans le pays. Us gagnèrent ensuite Je*San, dernière 
ville de la même province, d'où ils allèrent, à Iff 
petite ville de Gunum , puis à Jeu-San , et à Konslo , 
résidence du gouverneur de la province de Tiang- 
Siando. Le lendemain , ayant passé une grande ri- 
vière, ils entrèrent dans la province de Sengado, 
où se trouve Sior, capitale du royaume. 

Après avoir passé par différentes villes, ils tra- 
versèrent une rivière, qui ne-leur parut pas moins 
large que la Meuse l'est à Dordrecht. Une lieue au- 
delà ils arrivèrent à Sior. Depuis leur débarque- 
ment jusqu'à cette ville, ils comptèrent soixante^» 
quinze lieues , toujours au nord , mais tirant un 
peu vers l'ouest. Pendant les deux ou trois premiers 
jours , ils furent logés dans la même maison ; en-> 
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suite on leur donna pour trois ou quatre ensemble 
de petites buttes dans le quartier des Cbinois qui 
sont établis k Sior. Ils furent menés en corps devant 
le roi. Ce prince les ayant interrogés par le minis« 
tère de Wettevri , ils le supplièrent humblement 
de les faire transporter au Japon , d'où ils se Aat- 
taient qu'avec le secours des Hollandais qui y 
exercent le commerce , ils pourraient retourner 
quelque jour dans leur patrie. Le roi leur répondit 
que les lois de la Corée ne permettaient pas d'ac- 
corder aux étrangers la liberté de sortir du royau- 
me; mais qu'on aurait soin de leur fournir toutes 
leurs nécessités. Ensuite il leur ordonna de faire 
en sa présence les exercices pour lesquels ils avaient 
le plus d'habileté , tels que chanter , danser et sau- 
ter; après qnoiy^ur ayant fait apporter quelques 
rafraîchissemens , il fît présent à chacun de deux 
pièces de drap pour se vêtir à la manière des Coréens. 
Le lendemain ils furent conduits chez le général 
des troupes, qui leur fit déclarer par Wettevri que 
le roi les avait admis au nombre de ses gardes-du« 
corps, et qu'en cette qualité, on leur fournirait 
chaque moia soixantenlix katis de riz. Chacun re- 
çut un papier qui contenait son nom, son âge, 
son pays, la profession qu'il avait exercée jusqu'a- 
lors, et celle qu'il exerçait au service du roi de la 
Corée. Cette patente était en caractères coréens, 
scellée du grand sceau du roi et de celui du gêné* 
rai, qui n'était que la simple impression d'un fer 
chaud. Avec leur commission ils reçurent thacun 
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leur mousquet , de la poudre et des balles. On leur 
ordonna de faire une décharge de leurs armes , le 
premier et le quatrième jour de chaque mois ^ de« 
vaut le général ^ et d*étre toujours prêts à marcher 
à sa suite 9 soit pour accompagner le roi , soit dans 
d*autres occasions. Le général fait trois revues par 
mois, et les soldats font autant de fois l'exercice en 
particulier. Les Hollandais étaient encore au nom- 
bre de trente-cinq. On leur donna un Chinois et 
Wettevri pour les commander ; le premier en qua« 
lité de sergent, l'autre pour veiller sur leur conduite 
et leur apprendre les usages des Coréens. 

La curiosité porta la plupart des grands de la 
cour à les inviter à dîner , pour les faire danser à 
la manière hollandaise. Mais les femmes et les en- 
&ns étaient encore plus impatiins de les voir, 
parce que le bruit s'était répandu qu'ils étaient 
d'une race monstrueuse, et que pour boire ils 
étaient obligés de se lier le nez derrière les oreilles. 
L'étonnement augmenta , lorsqu'on les vit mieux 
faits que les habilans du pays. On admira particu- 
lièrement la blancheur de leur teint. La foule était 
si grande autour d'eux , que , dans les premiers 
jours, à peine pouvaient-ils se frayer un passage 
dans les rues , ou trouver un moment de repos 
dans leurs huttes. Enfin le général arrêta cet em- 
pressement par la défense qu'il fit publier d'appro* 
clier de leurs logemens sans sa permission. Cet 
ordre était d'autant plus nécessaire ^ que les escla- 
ves mêmes des grands portaient la hardiesse jusqu'à 
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les faire sorlir de leurs huttes pour s en amuser. 

Au mois d'août , on vit arriver un envoyé tartare, 
qui venait demander le tribut. L'auteur , sans expli- 
quer ici les motifs du roi , raconte que ce prince fiit 
obligé d'envoyer les Hollandais dans une grande 
forteresse, à six ou sept lieues de Sior , et de les y 
laisser jusqu'au départ du ministre tartare, c'est-à- 
dire jusqu'au mois suivant. Cette forteresse est si- 
tuée sur une montagne nommée Numnia*san-Siang^ 
qu'on ne peut monter en moins de trois heures. 
Elle est si bien défendue , qu'elle sert de retraite au 
roi même , dans les temps de guerre. La plupart 
des grands du royaume y font leur résidence ordi- 
naire/; sans crainte d'y manquer de provisions, 
parce qu'elle en est toujours fournie pour troi^ ans. 

Vers la fin de novembre, le froid devint si vif, 
que la rivière étant glacée, on y vit passer à la 
fois trois cents chevaux dbargés. Le général, 
alarmé pour les Hollandais, témoigna son inquié*» 
tude au roi. On leur fit distribuer quelques cuirs 
à demi pourris , qu'ils avaient sauvés de leur nau* 
frage, pour les vendre et s'en acheter des habits. 
Deux ou trois d'entre eux employèrent ce qui leur 
revint de cette vente à se procurer la propriété 
d une petite hutte , qui leur coûta neuf ou dix écus. 
Us aimèrent mieux soufinr le froid , que de se voir 
continuellement tourmentés par leurs hôtes , qui 
les envoyaient chercher du bois dans les montagnes, 
à trois ou quatre lieues de la ville. Les autres, «'étant 
votus le moins mal qu'il leur fut possible, passèrent 

VIII. 7 



g8 UISTOIRE GENERALE 

le restede Thiver comme ils en avaient passé d'autres. 
L'envoyé tartare étant revenu à Sior au mois de 
mars i655 , il leur fut défendu, sous de rigoureuses 
peines, de mettre le pied hors de leurs maisons. 
Cependant le jour de son départ , Henri Jans et 
Henri Jean Bos résolurent de se présenter à lui dans 
le chemin , sous prétexte d'aller au bois. Aussitôt 
qu'ils le virent paraître à la tête de sa troupe , ils 
s'avancèrent près de son cheval, et prenant les rênes 
d'une main, ils ouvrirent de l'autre leur robe co- 
réenne , pour faire voir par-dessous l'habit liollan«- 
dais. Cet inâdent causa d'abord beaucoup de con- 
fusion dans la troupe. L'envoyé leur demanda fort 
curieusement qui ils étaient. Mais ne pouvant se 
£âre entendre , il leur donna par signes 1 ordre de 
le suivre. Le soir^e'étant informé s'il pouvait trou- 
ver un interprète , on lui parla de Wettevri. U l'en- 
voya chercher sur-ki^champ. Wettevri ne manqua 
pas d'en avertir le roi. On tint un conseil dans 
lequel il fut résolu de faire un présent à l'envoyé, 
pour empêcher que cette affaire n'allât jusqu'aux 
oreiUesdu khan. Lesdeux Hollandais furent ramenés 
à Sior , et resserrés dans une étroite prison , où leur 
vie ne fut pas de longue durée. Mais leurs compa- 
gnons ne les revoyant plus , ignorèrent si leur mort 
avait été naturelle ou violente. Après le retour de 
ces deux malheureux , tous les autres furent con- 
duits devant le conseil de guerre , pour y être exa- 
minés. On leur demanda s'ils avaient eu connais- 
sance de la fuite de leurs compagnons ; leur désaveu 
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a empêoha point qu'ils ne fussent condamnés à rece- 
voir chacun cinquante coups sur la plante des pieds. 
Mais le roi leur fit grâce, en déclarant qu'ils devaient 
être moins «considérés comme des vagabonds mai- 
intentionnés pour le pays , que comme des malheu- 
reux étrangers, que la tempête avait jetés sur les 
cotes du royaume. Ils furent renvoyés dans leurs 
huttes y mais avec défense d'en sortir sans la permis- 
sion du roi* 

Au mois de juin , le général leur fit dire par leur 
interprète qu'un vaisseau ayant échoué dans l'tle de 
Quelpaert, et Wettevri étant trop âgé pour entre- 
prendre ce voyage, ceux d'entre eux qui enten- 
daient nûeux la langue coréenne devaient se pré« 
parer au nombre de trois à partir pour Quelpaert , 
avec la commission d'observer les circonstances du 
naufrage ^ pour en venir rendre compte à la cour. 
Sur cet ordre, l'assistant et le second pilote avec 
un canonnier se mirent en route deux jours après. 

L'envoyé tartare revint au mois d'août , et l'ordre 
de ne sortir de leurs quartiers que trois jours après 
son départ fut renouvelé aux Hollandais avec de 
rigoureuses menaces. La veille de son arrivée , ils 
reçurent une lettre de leurs compagnons , qui leur 
apprenaient qu'au lieu de les conduire à Qudpaert, 
on les avait étroitement renfermés sur la frontière 
la plus méridionale du royaume, afin quesi le khan, 
informé de la mort des deux atitres , demandait que 
le reste lui fût envoyé , on pût lui répondre.qu'il en 
était péri trois dans le voyage de Quelpaert. 
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Le même envoyé revînt encore vers la fin de 
Tannée* Quoique depuis la malheureusr entreprise 
des deux Hollandais, il fut venu deux fois de la 
part do grand-khan, sans avoir fait aucune mention 
de cet événement, la plupart des seigneurs coréens 
^'efforcèrent d'engager le roi de se défaire de tous 
les autres. On tint conseil là-di'ssus pendant trois 
jours. Mais le roi, le prince son frère, le général et 
quelques autres , rejetèrent une proposition aussi 
atroce , et dont le kan pouvait tôt ou tard être in- 
struit. Le général proposa de les faire combattre 
chacun contre deux Coréens, avec les mêmes ar- 
aies : c^était le moyen, disait-il, de se délivrer 
d'eux , sans qu'on put accuser le roi du meurtre de 
ces pauvres étrangers. Ils furent infôimés secrète- 
ment de cette résolution par 'quelques personnes 
charitables. Le frère du roi ^passant dans leur 
quartier pour se rendre au conseil, dont il était 
président , ils sejetèrent à ses genoux , ils implorè-k 
r«nt sa bonté et le touchèrent d'une si vive com- 
passion , qu'il devint leur protecteur. Aussi ne du- 
rent-ils la vie qu'à ses sollicitations et à l'humanité 
du roi. Cependant , pluieurs personnes paraissant 
offensées de cette indulgence , on résolut , autant 
pour les mettre à couvert des entreprises de leurs 
ennemis , que pour les dérober aux Tartares , de 
les reléguer dans là province de Tfaillado , en leur 
assignant par mois cinquante livres de riz pour leur 
subnstance. 

Sui?am cet ordre , ils partirent de Sior à cheval , 
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au mois de mars lôSy , sous la conduite d'un ser« 
gent. Wetlevri les accompagoa lespace d'une lieue , 
jusqu'à la rivière qu'ils avaient passée eo venant de 
Quelpaert. Ils revirent la plupart des villes qu'ils 
avaient traversées dans le .même voyage. Enfin p 
ayant couché à Jeam , ils en partirent le lendemain 
au matin , et vers midi ils arrivèrent dans une ville 
considérable, noiQmée Diu-Siong ou Thilla-Pe* 
ning y qui est commandée.par une grande citadelle* 
C'est la résidence du Pènig-Sé / qui ▼ commande 
dans l'absence du gouverneur, et qui porte le titre 
de colonel de la province. Le sergent qui leur avait 
servi de guide , les remit entre les mains de cet o& 
ficîer avec les lettres du roi. Ensuite il reçut ordre 
d'alKf r chercher leurs trois compagnons qui étaient 
partis de Sior l'année précédente , et qui n'étaient 
qu'à douze lieues de Diu-Siong , dans une ville où 
commandait Tamiral. Us furent logés ensemble dans 
un édifice public , au nombre de trente-trois. 

Dans le cours du mois d'avril , on leur apporta 
quelques cuirs restés jusqu'alors à Quelpaert , dont 
ils n'étaient éloignés que de dix-buit lieues. Ib 
furent chargés , pour unique occupation , d'arra- 
cher deux fois par mois l'herbe qui croissait dans la 
place du chatean. Le gouverneur, qui leur marquait 
beaucoup d'affection, comme tous les habitans de la 
ville , fut appelé à la cour pour répondre à quelques 
accusations qui mirent sa vie en danger. Mais étant 
aimé du peuple et &vorise par la plupart des grands, 
il fut renvoyé avec honneur. Son suocessci 
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les Hollandais moins hum.iinenient. Il les obligea 
d^aller chercher leur bois sur une montagne à trois 
lieues de la ville, après avoir été accoutumés jus- 
qu'alors à se le voir apporter. Une attaque d'apo- 
plexie les délivra de cet odieux maître au mois 
de'septembre suivant. 

Cependant ils ne se trouvèrent pas mieux de 
celui qui lui succéda. Lorsqu'ils lui demandèrent 
dn drap pour se vêtir , en lui faisant voir que le tra- 
vail avait usé leurs habits , il leur déclara qu'il 
n'avait pas reçu d'ordre du roi sur ce point ; qu'il 
n'était obligé de leur fournir que du riz, et que, 
pour leurs autres besoins , ils devaient eux-mêmes 
se les procurer. Us lui proposèrent alors de leur ac- 
corder la permission de demander l'aumône ^ cha- 
cun à leur tour , en lui représentant que nus comme 
ils étaient , et leur travail ne leur produisant qu'un 
peu de sel et de riz , il leur était impossible de 
gagner leur vie. Cette grâce leur fut accordée, et 
bientôt ils eurent de quoi se garantir du froid. 

Au cbmmencemeAt de l'année i658, ils essuyè- 
rent de nouveaux chagrins à l'arrivée d'un nouveau 
gouverneur. La liberté dé sortir de la ville leur fut 
ôtée. Seulement le gouverneur déclara que, s'ils 
voulaient travailler pour lui , il leur donnerait à 
chacun trois pièces d'étoffes de coton ; mais ils re- 
jetèrent humblement cette proposition , parce qu'ils 
n'ignoraient pas que ce travail leur ferait user plus 
d'habits qu'on ne leur offrait d'étoffe. Quelques-tms 
AWre eux étant tombés nudades de la fièvre dans 
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ces circonstances I la frayeur des habitons , au seul 
nom de fièvre , leur fit obtenir la permission de 
mendier , à condition qu ils ne fussent jamais absens 
de la ville plus de quinze jours ou de trois se- 
maines , et qu'ils ne tournassent point leur marche 
du côte de la cour ni du Japon. Comme cette fa- 
veur ne regardait que la moitié de leur troupe , 
ceux qui demeurèrent dans la ville reçurent ordre 
de prendre soin des malades, et d'arracher l'herbe 
dans la place publique. 

Le roi étant mort au mois d'avril , son fils mont» 
sur le trône après lui, avec le consentement du 
khan. Les Hollandais continuèrent de mendier , 
surtout parmi les prêtres et les moines du pays, 
. qui Ie£| traitèrent avec beaucoup de charité , et qui 
ne se lassaient pas de leur entendre raconter leurs 
aventures et les usages deJeur pays. Le gouverneur 
qui arriva en 1660, leur témoigna tant de bonté , 
qu'il regrettait souvent de ne pouvoir les renvoyer 
en Hollande , ou du moins dans quelque lieu fré- 
quenté des Hollandais. La sécheresse fut si grande 
cette année, que les vivres devinrent fort rares. 
La misère n'ayant fait qu'augmenter l'année sui- 
vante , on vit qua|ftité de voleurs sur les grandes 
routes , malgré la vigueur avec laquelle ils furent 
poursuivis par les ordres du roi. La faim fit périr 
un grand nombre d'habitans. Le gland, les pommes 
de pin et d'autres fruits sauvages éuient la seule 
nourriture des pauvres. La femine devint si p 
santé, que plusieurs villages forent pillés, et 
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les magasins même ûii roi ne furent pas respectés. 
Ces désordres ne laissèrent pas de demeurer impu- 
nis, parce que les coupables liaient des esclaves de 
la cour. Le mal dora jusqu'en 1662 , et Tannée 
d'après s'en ressentit encore. La ville de Dîu-Siongy 
où les Hollandais n'avaient pas cessé de demeurer , 
n'étant pins capable de leur fournir des provisions , 
il vint un ordre de la cour pour en distribuer une 
partie dans d'autres villes. Douze furent envoyés à 
Say-Syane, cinq à Siun-Schien , et cinq à Namman, 
à seize lieues plus loin. Cette séparation leur fut 
d'abord fort affligeante ; mais elle devint Toccasion 
de leur fuite ^ et par conséquent de leur salut. 

Ils partirent à pied, et leurs malades avec leur 
bagage , sur des chevaux qui leur furent accordés . 
gratuitement. La première et la seconde nuit, ils 
furent logés ensemble days la même ville. Le troi- 
sième jour / ils arrivèrent à Siun-Schien , où les 
cinq qui étaient destinés pour cette ville , furent 
laissés. Le lendemain , les autres passèrent la nuit 
dans un village , d'où étant partis fort matin , ils 
entrèrent vers midi dans Say-Syane. Leurs guides 
les livrèrent au gouverneur ou à l'amiral de la 
province de Tbillado , dont cetf^ ville était la rési- 
dence. Ce seigneur leur parut d'un mérite dis- 
tingué. Mais celui qui lui succéda bientôt devint leur 
fléau. La plus grande faveur qu'il leur accorda , fut 
de couper du bois pour en (aire des flèches à ses 
s. Les domestiques des seigneurs coréens n'ont 
ires occupations que de tirer dcTarCi parce 
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que leurs maîtres font gloire d'entretenir d^excellens 
arciierS. 

Â rentrée de Thiver, les Hollandais deman- 
dèrent au nouveau gouverneur qu'il leur fut permis 
de mendier pour se procurer des habits. Ils ob- 
tinrent la liberté de s'absenter pendant trois jours ^ 
la moitié de leur nombre à la fois. Cette permission 
leur devint d'autant plus avantageuse , que les 
principaux habitans de la ville , émus de compas- 
sion j favorisaient leurs courses. Elles duraient 
quelquefois un mois entier. Tout ce qu'ils avaient 
amassé se partageait en commun. Ils continuèrent 
de mener cette vie jusqu'au rappel du gouverneur , 
qui fut créé général des troupes royales : c'est la se- 
conde dignité du royaume. Son successeur adoucit 
beaucoup le sort des Hollandais de Say «S3rane , en 
ordonnant qu'ils fussent traités comme leurs com- 
pagnons l'étaient dans les autres villes. Us furent 
déchargés de tous les tlravaux pénibles ; on ne les 
obligea plus qu'à passer en revue chaque mois , à 
garder leur maison à leur tour , ou du moins à faire 
savoir au secrétaire dans quel lieu ils allaient , lors- 
qu'ils avaient la permisâpn de sortir. 

Entre plusieurs aut% faveurs^ ce gouverneur 
leur donnait quelquefois à manger; et , s'attendris- 
sant sur leur infortune, il leur demandait pour* 
quoi y étant si prés de la mer, ils n'entreprenaient 
pas de passer au Japon. Ils répondaient qu'ils 
n'osaient hasarder de déplaire au roi. Ils ajoul 
que d'ailleurs ils ignoraient le chemin , et 
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compense de ses vertus. Il avait répandu ses bien- 
laits sur toutes sortes de personnes , pendant deux 
ans d'une heureuse administration qui lui avait ga«> 
gné Faffection de tout le monde, et lestimede son 
maître, ainsi que celle de la noblesse. Il avait ré- 
paré les édifices publics , augmenté les forces ma- 
ritimes, etc., etc. 

Après son départ^ la ville demeura trois jours 
sans gouverneur, parce que Tusage accorde ce 
temps au successeur pour choisir^ avec le secours 
de quelque devin , un moment favorable à son inau- 
guration. Ce choix ne fut pas heureux pour les Hol- 
landais. Entre plusieurs mauvais traitemens , leur 
nouveau maître voulut les faire travailla continuel- 
lement à jeter de la terre en moule. Ils rejetèrent 
cette proposition, sous prélBiLte qu'après avoir 
rempli leur devoir, ils avaient besoin de leur temps 
pour se procurer de quoi se vêtir et satisfaire à leurs 
wtres nécessités; que le roi ne les avait point eo^ 
voyés pour un travail si rude, ou que, s'ils devaient 
être traités avec cette rigueur, il valait beaucoup 
mieux, pour eux, renoncer à la subsistance qu'on 
leur accordait , et demander d'être envoyés au Ja» 
pon, ou dans quelque autre.Ueit fréquenté par leuis 
compatiiotes. La réponse du gouverneur fut une 
m^enace de les forcer d'obéir; mais il n'eut pas le 
temps d'exéc^ter ses intentions : quelque» jours 
après , tandis qu'il se trouvait à bord d'un fort beau 
vaisseau , le feu prit par basàrd à ii chambre des 
poudres qui était située devant le mât , et fit sauter 
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la proue , ce qui coûta la vie à cinq hommes. Il se 
dispensa d'en donner avis à Tintendant de la pro- 
vince^dans lespérance que cet accident demeurerait 
caché. Malheureusement pour lui, le feu avairété 
aperçu par un des espions que la cour entretient 
sur les côtes ^ comme dans Fintérieur du royaume. 
L'intendant, qui en fut averti par celte voie, se 
liata d'en rendre compte au souverain : le gouver- 
neur fut rappelé imtnédiatement, etcondam^né au 
bannissement perpétuel , après avoir reçu quatre- 
vingt-dix coups sur les os des jambes. 

Les Hollandais virent arriver au mois de juillet 
un nouveau gouverneur, maissans obtenir le chan- 
gement qu'ils avaient espéré dans leur sort. Il exi- 
gea d'eux chaque jour cent brasses de natte. Lors- 
qu'ils lui représentèrent que c'était leur demander 
l'impossible , il les menaça de trouver quelque oc- 
cupation qui leur conviendrait mieux. Une maladie 
qui lui survint l'empêcha d'exécuter son projet ; 
mais outre leur devoir ordinaire, ils demeurèrent 
chargés du soin d'arracher l'herbe dans la place du 
Pénig-Sé , et d'apporter du bois propre k faire des 
flèches. Le chagrin de leur situation les fît penser 
à profiter de la maladie de leur tyran pour se pro- 
curer une barque, quelques risques qu'ik dussent 
courir. Ils employèrent dans cette vue un Coréen 
qui leur avait plusieurs obligations. Ils le chargè- 
rent de leur acheter une barque , sous prétexte 
du besoin qu'ils en avaient pour mendier du coton 
dans les îles voisines; ils lui promirent à Içur tour 
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une part considérable aux aumônes qu'Us se flat- 
taient de recueillir. La barque fut achetée ; mais le 
pécheur qui l'avait vendue^ ayant su que c'était 
poA* leur usage , voulut rompre son marché, dans 
la crainte d'éti^ puni de mort , s'ils s'en servaient 
pour leur évasion. Cependant l'offre de doubler le 
prix lui fit oublier toutes ses craintes , et le marché 
tint, à la grande satisfaction des Hollandais. 

Aussitôt qu'ils se trouvèrent en liberté , ils four- 
nirent leur bâtiment d'une voile, d'une ancre, de cor- 
dages, d'avirons et autreâ instrumens nécessaires, ré- 
solus de partir au premier quartier delà lune, qui 
était l'instant le plus favorable. Ils retinrent deux de 
leurs compatriotes qui étaient venus les visiter. D'un 
autre côté , ils firent venir de Namman Jean Péters 
de Vries, habile matelot, pour leur servir de pilote. 
Quoique les habitans les plus voisins de leur de- 
meure ne fussent pas sans quelque défiance, les 
Hollandais sortirent la nuit du 4 septembre 1667, 
aussitôt que la lune eut cessé de luire, et se glissant 
le long du mur de la ville avec leur provision, qui 
consistait en riz , avec quelques pots d'eau et une 
marmite, ils gagnèrent le rivage au nombre de 
huit, sans avoir été découverts. Il ne restait que 
seize Hollandais, de trente-six qui s'étaient sauvés 
du naufrage : les huit autres ,. qui ne purent s'échap 
per delà Corée , y finirent vraisemblablement leurs 
jours; au moins on n'a point eu de leurs nouvelles 
depuis. 

Ils commencèrent par remplir un tonneau d'eau 
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fraîche dans ane petite lie qui n'est qu'à la por- 
tée du canon. Ensuite ils eurent la hardiesse de 
passer devant les vaisseaux de la ville et devant 
les frégates même du roi, en prenant le large 
dans le canal, autant qu'il était possible. Le 5 
au matin , lorsqu'ils étaient presque en mer, un 
pêcheur leur cria : « Qui vive ? » mais ils se gar- 
dèrent bien de répondre, dans la crainte que ce 
ne fut quelque garde avancée des vaisseaux de 
guerre , mouillés à peu de -distance. Au lever du 
soleil , le vent leur ayant manqué , ils se servirent 
de leurs avirons. Vers midi, le vent fraîchit. Ils 
portèrent alors au sud-est , sur leurs simples con- 
jectures , et doublant la pointe de la Corée dans 
le cours de la nuit suivante , ils n'appréhendèrent 
plus d'être poursuivis. 

. Le 6 au matin , ils se trouvèrent fort près de la 
première île du Japon , et le vent ne cessant pas 
de les favoriser, ils arrivèrent sans le savoir devant 
l'île de Firando, où ils n'osèrent pas relâciier, 
parce qu'ils ne connaissaient pas la rade; d'ail- 
leurs , ils avaient entendu dire aux Coréens qu'il 
n'y avait aucune île sur la route de Nangazaki, 
Ainsi, continuant leur course par un bon vent, 
ils côtoyèrent le 7 des îles dont le nombre leur ^ 

parut infini. Le soir, ils espéraient mouiHer prés 
d'une petite tle ; mais des apparences d'orage qu'ils 
découvrirent dans Tair, et des feux qu'ils virent 
de tous côtés, leur firent prendre la résolution 
de ne pas interrompre leur course. 
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k ~L I^e 8 au matin ^ ils se trouvèrent au même endroit 

i j^' d'où ils étaient partis le soir précédent , ce qu'ils 

^ attribuèrent à la violence de quelque courant. 

' Celte observation leur fit prendre le large ; mais 

la force des vents contraires les obligea bientôt de 
se rapprocher de la terre. Après avoir traversé une 
baie, ils jetèrent l'ancre vers le milieu du jour, 
.* sans connaître le pays. Tandis qu'ils préparaient 

leur nourriture, quelques habitans passèrent et 
repassèrent fort près d'eux sans leur parler. Vers le 
soir, le vent étant un peu tombé, ils virent une 
^ barque chargée de six hommes, qui avaient cha- 

cun deux couteaux suspendus à leur ceinture , et 
qui, s'étant avancés à la rame, débarquèrent un 
homme vis-à-vis d'eux. Cette vue leur fit lever 
j^ l'ancre avec toute la promptitude possible. Ils cm- 

V ployèrent leurs avirons et leurs voiles pour sortir 

de la baie ; mais la barque les poursuivit et les joi-> 

:- A gnit bientôt. Us auraient pu se servir de leurs lon« 

* gués cannes de bambou pour empêcher ces incon« 

\ nus de monter à bord ; cependant , après avoir 

. \ découvert plusieurs autres barques remplies de 

Japonais, qui se détachaient du rivage, ils pri- 
rent le parti de les attendre tranquillement. 

Les gens de la première barque leur demandè- 
rent paf des signes où ils allaient ; pour réponse ils 
arborèrent pavillon jaune avec les armes d'Orange, 
en criant : ce Hollande! Mangazaki ! )) Là -dessus, 
on leur fit signe d'amener leur voile : ils obéirent. 
Deux hommes étant passés sur leur bord, leur 
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firent diverses questions qui ne furent pas enten- 
dues* Leur arrivée avait jeté lant d'alarmes sur la 
côte , que personne n'y parut sans éire armé de 
deux épées. Le soir, une barque amena sur leur 
bord un officier qui tenait le troisième rang dans 
rtle. Reconnaissant qu*ils étaient Hollandais , il 
leur Gt entendre par des signes qu'il y avait sif 
vaisseaux de leur nation à Nangazaki , et qu'ils 
étaient dans Tiie de Goto, qui appartenait à 
l'empereur. Ils passèrent trois jours dans le ménij* 
lieu , gardés fort soigneusement. On leur apporta 
du bois et de la viande, avec une natte pour les 
mettre à couvert de la pluie qui tombait en abon-* 
dance. 

Le 12 , ils partirent pour Nangazaki , bien four- 
nis de provisions , sous la conduite du même offi- 
cier qui les avait abordés , et qui portait des lettres 
à l'empereur. Il était accompagné de deux grandes 
barques et de deux petites. Le lendemain au soir, 
ils découvrirent la baie de cette ville , et y mouil-^ 
lèrent à minuit. Il y avait à l'ancre cinq bâtimens 
hollandais. Plusieurs habitans de Goto et diverses 
personnes de considération les avaient bien traités, 
sans vouloir rien accepter de leur part. 

Le 14? ils furent conduits au rivage^ et reçus 
par les interprèles japonais de la Compagnie , qui 
leur ayant fait plusieurs questions, prirent leur 
réponse par écrit. Ils furent menés ensuite au pa- 
lais du gouverneur devant lequel ils parurent a 
midi. Lorsqu'ils eurent satisfait sa curiosité par le 

viii. 8 



Il4 * HISTOIRE GENERALE 

récit de leurs aventures ^ il loua beaucoup le- cou- 
rage qui leur avait fait surmonter tant de dangers 
pour se mettre en liberté. Leur esclavage avait duré 
plus de douze ans. 

Le froid est extrême dans la Corée. Les babitans 
se servent y pour marcher sur la neige, d'une sorle 
de petite planche en forme de raquette , qu ils atta- 
chent sous leurs pieds. Cette rigueur excessive du 
climat réduit ceux qui habitent la côte du nord à 
vivre uniquement d'orge , qui n'est même que de 
qualité médiocre. Il n'y croit ni coton , ni riz : les 
personnes au-dessus du commun font apporter leurs 
provisions des parties du sud. 

Le reste du pays est plus fertile , il produit toutes 
les nécessités de la vie , du riz et d'autres sortes de 
grains. Il y a du chanvre , du coton et des vers à 
soie , mais on n'y est pas bien au fait de la manière 
de préparer la soie pour en faire des étoffes. On y 
trouve aussi de l'argent, du plomb et la racine nisi. 
Le bétail y est abondant, et l'on y laboure la terre 
avec des bœufs. Hamel observe qu'il y vit des ours , 
des daims , des sangliers, des porcs , des chiens , des 
chats et divers autres animaux , mais qu'il ne ren- 
contra jamais d'éléphant. On se sert des chevaux 
pour les voyages et pour le transport des marchan- 
dises. Les rivières sont infestées de crocodiles 
d'une prodigieuse longueur. La Corée produit une 
infinité de serpens et d'autres animaux venimeux : 
on y voit diverses sortes d'oiseaux , tels que le cy- 
gne, l'oie, le canard , le héron, la cigogne, Fai^jle, 
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le faucon , le milan , le pigeon , la bécasse, la pie, 
la corneille y ralouette, le faisan, la poule, le van- 
çeau , la grive , le pinçon , outre plusieurs espèces 
qui ne sont pas connues en Europe. 

La Corée est divisée en huit provinces , qui con- 
tiennent trois cent soixante villes grandes et pe^ 
tites , sans compter les forts et les châteaux , qui 
sont situés généralement sur des montagnes. 

Les Coréens sont fort enclins à dérober , et si 
sujets à tromper et à mentir, qu'on ne doit pas 
trop s'y fier. Ils regardent si peu la fraude comme 
une infamie , qu'ils se font une gloire d'avoir dupe 
quelqu'un. Cependant la loi ordonne que celui qui 
peut prouver qu'on l'a trompé dans un marché , a 
le droit, au bout de trois ou quatre mois, de revenir 
sur ce qui été conclu. Les Coréens sont d'ailleurs 
simples et crédules. Les Hollandais auraient pu leur 
faire croire toutes sortes de fables , parce qu'ils ont 
beaucoup d'affection pour les étrangers, surtout 
leurs prêtres et leurs moinesr: ils sont d'un naturel 
efféminé, sans montrer, dans l'occasion, beaucoupde 
fermeté ni de courage ; du moins les Hollandais eu 
prirent cette idée sur le récit de plusieurs personnes 
dignes de foi , qui avaient été témoins du carnage 
que les Japonais firent dans la Corée, lorsqti'ils en 
tuèrent le roi, et de la manière dont les Coréens 
se laissèrent traiter par les Tartares , qui vivaient 
passé sur la glace pour s'emparer de leur pays. 
Wetievri avait vu toutes ces révolutions, et assurait 
qu'il était mort beaucoup plus de Coréens dans ks 
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bois que par le fer de lennenii. Loin d'avoir honte 
de leur lâcheté , ils déplorent le malheur de ceux 
qui sont obligés de combattre ; on les a vus souvent 
repoussés par une poignée d'Européens ^ lorsqu'ils 
voulaient piller un vaisseau que la tempête avait 
jeté sur leur côte : ils abhorrent le sang jusqu'à 
prendre la fuite lorsqu'ils en rencontrent dans leur 
chemin. Le pays produit quantité de plantes médi- 
cinales; mais elles ne sont pas connues du peuple, 
et la plupart des médecins sont employés auprès 
des grands. Aussi les pauvres ont-ils recours aux 
sorciers et aux aveugles^ qu'ils suivaient autrefois 
à travers les rivières et les rochers, pour aller aux 
temples de leurs idoles ; mais cet usage fut aboli en 
i66'2 par un ordre du roi. 

C'est par la Corée que les Tartares mantchous 
commencèrent leur dernière expédition , qui leur 
soumit la Chine. Alors l'unique occupation des ha- 
bitans était de boire, de manger, et de se livrer à 
toutes sortes d'excès avec les femmes. Aujourd'hui 
qu'ils sont tyrannisés par les Tartares et les Japo- 
nais, le tribut qu'ils payent aux premiers leur rend 
la vie assez difficile dans les mauvaises années. De- 
puis cinquante ou soixante ans , ils ont appris des 
Japonais à planter du tabac : ils ne le connaissaient 
pas auparavant. On leur a dit que la semence de 
cette plante est venue de Nampanhouk ^ c'est-à-dire 
de Hollande; ils Font nonunéc, par cette nnson , 
Nampanlioy. L'usage en est si général à pn'sent 
dans leur nation ^ qu'il est commun aux deux sexes: 
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on voit fumer les enfans , même dès l'âge de quatre 
ou cinq ans. Lorsqu'on apporta du tabac en Corée , 
pour la première fois , les habitans en payèrent le 
même poids en argent : c'est ce qui leur fait regar- 
der Nampankouk ^ ou la Hollande , comme un des 
meilleurs pays du monde. 

Le simple peuple de la Corée n'est vêtu que de 
toile de chanvre et de mauvaises peaux; mais eu 
récompense, la. nature leur a donné la racine jin-« 
sing p dont ils font un commerce considérable à la 
Chine et au Japon. 

Les maisons des personnes de qualité sont fort 
belles; celles du peuple ont peu d'apparence : il 
n'a pas même la liberté de les bâtir mieux , ni de 
les couvrir de tuiles sans une permission expresse; 
aussi la plupart sont-elles de chaume et de roscailt : 
elles sont séparées Tune de l'autre par un mur^ ou 
par une rangée de palissades. Pour les bâtir, on 
plante d'abord des piliers de bois à certaines dis- 
tances, et Ton remplit de pierres les intervalles 
jusqu'au premier étage; le reste de l'édifice est de 
bois plâtré en dehors, et revêtu dans Tintérieur de 
papier blanc collé. Le plancher repose sur une 
' voùie; en hiver on fait du feu par-dessous; de sorte 
qu'on n'y est pas moins chaudement qu'auprès d un 
poêle. Le plafond est couvert de papier huilé. Les 
maisons sont petites , n'ayant qu'un étage , avec un 
grenier au-dessus pour y serrer les provisions. Les 
Coréens n'ont que les meubles absolument néces- 
saires. Dans les maisons des nobles, il y a toujours 
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un corps de-logîs avance , dans lequel on reçoit et 
on loge ses amis ; chaque maison ayant générale- 
ment un grand espace carré ou une basse-cour^ avec 
une fontaine d'eau^vive ou un réservoir, et un jar-* 
din avec des allées couvertes. Les marchands et les 
principaux bourgeois ont près de leur demeure une 
sorte de magasin qui contient leurs effets , et dans 
lequel ils traitent leurs amis avec du tabac et de Ta- 
rak. L'appartement des femmes est dans la partie 
la plus intérieure de la maison : personne n'a la li- 
berté d'en approcher. Quelques maris permettent 
à leurs femmes de voir le monde , et d assister aux 
fêtes; mais elles y sont assises à part, et vis-à-vis 
de leurs maris. 

On trouve de toutes parts , dans la Corée , des 
cabarets ou des maisons de plaisir, où les habitans 
s'assemblent pour voir les femmes publiques qui 
chantent , qui dansent et qui jouent de divers in- 
strumens. En été, ces réjouissances se prennent dans 
des lieux frais , à lombre des arbres. Il n'y a paè 
d'liôt«)lcries ; mais ceux qui voyagent s'asseient le 
soir près de la première maison qu'ils rencontrent; 
aussitôt le maître leur apporte du ria cuit et des 
viandes pour souper. Ils peuvent se reposer aussi 
souvent qu ils le désirent , avec la certitude de re- 
cevoir les mêmes secours. Cependunt, sur la grande 
route de Sior, on trouve des hôtelleries où les offi- 
ciers de Fétat sont logés et nourris aux dépens du 
public. 

Les Coréens ne peuvent se marier entre parens 
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qu'au quatrième degré. On se marie dès l'âge de 
huit ou dix ans : les jeunes femmes , à moins 
quelles ne soient filles uniques , habitent dès ce 
moment la maison de ieur beau-père , jusqu'à ce 
qu elles aient appris à gagner leur vie et Tart de 
gouverner leur famille. Le jour du mariage , le fu- 
tur monte à éheval > accompagné de ses ainis ; il 
fait le tour de la ville, et s'arrête enfin à la porte 
de sa maîtresse ; il est reçu par ses partons qui la 
conduisent chez lui , où les noces se célèbrfent sans 
autre cérémonie. 

Les hommes peuvent avoir, hors de leur maison, 
autant de femmes qu'ils sont capables d'en nourrir, 
et les voir librement ; mais ils ne peuvent recevoir 
chez eux que leur véritable femme. Si les gens de 
qualité en ont deux ou troisdans leurs propres de- 
meures , elles n'y prennent aucune part à là con- 
duite de leur maison. Au fond , les Coréens ont peu 
de considération pour leurs femmes , et ne les trai« 
tent guère mieux que leurs esclaves. Après en avoir 
eu plusieurs enfans , ils n'en sont pas moins libres 
de les chasser sous le moindre prétexte^ et d'eii 
prendre une autre. Les femmes n'ont pas le même 
privilège , à moins qu'elles ne l'obtiennent par au- 
torité de justice. Ce qu'il y a de plus fâcheux pour 
elles, c'est qu'en les congédiant , un mari peut les 
forcer de prendre leurs enfens et de se charger de 
leur entretien. 

Les Coréens ont beaucoup d'indulgence pour 
leurs enfans , et n'en sont pas moins mpectés. Oa 
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ne voit pas régner la même tendresse dans les fa- 
milles d'esclaves , [>arce que les pères sont accou- 
tumés à se voir enlever leurs enfans aussitôt que 
Tâge les rend capables de travail. Les enfans qui 
naissent d'un homme libre et d'une femme esclave^ 
sont condamnés à l'esclavage. Ceux dont le père et 
la mère sont esclaves > appartiennes au maître de 
leur. mère. 

A la mort d'un homme libre, ses enfans prennent 
le deuil pour trois ans, pendant lesquels ils ne vi- 
vent pas moins austèrement que leurs prêtres : ils 
ne peuvent exercer aucun emploi dans cet inter* 
valle; et s'ils occupent quelque poste, ils sont 
obligés de le quitter. La loi ne leur permet pas 
même de coucher avec leurs femmes ; les enfans 
qui leur naîtraient pendant le cours de ces trois 
ans, ne seraient pas légitimes. La colère, les que- 
relles , l'ivrogilerie , passent alors pour des ciîmes. ' 
Leurs habits de deuil sont une longue robe de 
chanvre sur une espèce de cilice , composé de fil 
tors presque aussi gros que les fils d'un câble. Sur 
leurs chapeaux , qui sont de roseaux verts entre- 
lacés, ils portent une corde jde chanvre au lieu de 
crêpe. Ils ne marchent point sans une grande canne 
ou un long hilion , qui sert à faire distinguer de qui 
ils portent le deuil. La canne marque la mort d'ua 
père, et le bâton celle d'une mère. Ils ne se lavent 
point ; aussi les prendrait-on alors pour des mu- 
hUres. 
jiussitot que quelqu'un est mort, ses |>arens 
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courent dans les rues en pleurant , hurlant et s'ar- 
rachant les cheveux. Ils enterrent le mort avec 
beaucoup de soin dans quelque endroit d'une mon- 
tagne choisie par leurs devins. Les corps sont ren- 
fermés dans un double cercueil de deux ou trois 
doigts d'épaisseur, pour empêcher que l'eau n'y 
pénètre. Le cercueil supérieur est orné de peintures 
et d'autres embellissemens , suivant la fortune de 
chaque famille. 

Les Coréens enterrent ordinairement leurs morts 
dans le cours du printemps ou de l'automne. Ceux 
qui meurent en été sont placés sous une hutte de 
chaume, élevée sur quatre pieux , pour attendre que 
le temps de la moisson du riz soit passé. Lorsque 
l'époque de lenterrement est arrivée, on le rap- 
porte à sa maison , et l'on enferme avec lui dans le 
cercueil ses habits et quelques joyaux. Ensuite , 
après avoir employé toute la nuit à se réjouir, ou 
part à la pointe du jour avec le corps : les porteurs 
chantent et gardent une certaine mesure dans-leur 
marche , tandis que les parens et les amis font re* 
tentir l'air de leurs lamentations. Trois jours après 
cette cérémonie , le convoi retourne au tombeau du 
mort pour y faire quelques offrandes. La scène finit 
par un grand repas , auqtiel tout le monde prend 
part. Les fossesdu menu peuple n'ont que cinq ousix 
pieds de profondeur; mais celles des personnes de 
qualité sont des caveaux de pierre, sur lesquels on 
place leur statue , avec une inscription au-dessous, 
qui contient leurs noms ^ leurs qualités et leur^em^ 
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plois. Chaque mois, au temps de la pleine lune, 
on coupe Fberbe qui crott sur ie tombeau , et les 
offrandes se renouvellent ; c est la plus grande fête 
des Coréens, après celle de la nouvelle année. 

Lorsque les en fans ont rendu à la mémoire de 
leurs pères tous les devoirs établis par Tusage , le 
Gis aîné prend possession de la maison paternelle et 
de toutes les terres qui en dépendent. Le reste est 
divisé entre les autres fils; mais Hamel et ses com- 
pagnons n'apprirent pas que lesfiHes eussent jamais 
la m oindre/ part à la succession , parce qu'en Corée 
une femme n'apporte que ses habits en mariage. Un 
père f à Tâge de quatre-vingts ans, se déclare inca- 
pable de l'administration de sa famille,. et cède à 
ses enfans la conduite de son bien. Alors l'atné 
prend possession de la maison , en fait bâtir une 
autre aux frais communs de la famille, pour y loger 
son père et sa mère^ prend soin de leur subsi- 
stance, et ne cesse jamais de les traiter respectueu« 
sèment. 

La noblesse coréenne et tous ceux qui sont nés 
libres apportent beaucoup de soin à l'éducation de 
leurs enfans; ils leur font apprendre de bonne 
heure à lire et à écrire. Leurs méthodes d'instruction 
ne sont pas rigoureuses ; ils inspirent aux écoliers 
une haute idée du savoir et du mérite de leurs an- 
cêtres; ils leur représentent combien il est glorieux 
de s'élever à la fortune par cette voie. Ces leçons 
excitent 1 émulation et le goût de l'étude. Toute la 
doctrine des Coréens consbte dans Texposition d% 



i 



DES VOYAGES. 2^5 

qoelques traités qu'on leur donne à lire. Cepen» 
dant^ outre cette étude particulière » il y a dans 
chaque ville un édifice où , suivant l'ancien usage 
auquel toute la nation est fort attachée , on assem- 
ble la jeunesse pour lui faire lire l'histoire du pays, 
et les procès des personnes célèbres qui ont été pu- 
nies de mort pour leurs crimes. 

Dans chaque province , il y a toujours deux ou 
trois villes où Ton tient des assemblées annuelles : 
les écoliers s'y rendent pour obtenir quelque em- 
ploi pour la plume ou pour Tépée. Chaque gouver- 
neur nomme des députés qui sont chargés de Fexa- 
men. Leur choix tombe sur les plus dignes ; et sur 
leur témoignage y on écrit au roi, qui distribue les 
emplois à ceux dont on lui fait connaître le mé« 
rite. Les vieux officiers qui n'ont encore possédé 
que des emploifwvils et militaires s'efforcent alors 
de se faire employer tout à la fois dans ces deux pro- 
fessions f pour grossir leur revenu ; mais ils ne par- 
viennent quelquefois qu'à se ruiner par les présens 
et la dépense qu'ils sont obligés de faire pour se 
procurer des suffrages. Ceux qui meurent dans les 
poursuites de l'ambition sont ordinairement fort 
satisfaits d'obtenir en mourant le titre de l'emploi 
qu'ils ont sollicité, et regardent comme un hon- 
neur d'y avoir été nommés. En général , ce gou- 
vernement ressemble à celui de la Chine , autant 
qu'un petit pays peut imiter un grand empire. 

Leur langue, leurs caractères d'écriture et leur 
arithmétique nç s'apprennent pas facilement; ils 
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ont plusieurs mots pour exprimer une mémo chose ^ 
et le sens dépend de la prononciation , ainsi qu'à la 
Chine. Il y a trois sortes d'écriture dans la Corée : 
la première ressemble à celle de la Chine et du Ja- 
pon ; c'est celle qui est en usage pour rim|>re8sioa 
des livres et pour les affaires publiques. La seconde 
n'est pas différente de l'écriture commune de l'Eu- 
rope ; les grands et les gouverneurs l'emploient pour 
répondre aux placets qu'on leur présente, pour 
faire leurs notes sur les lettres du peuple. La troi* 
sième, qui est la plus grossière , sert aux. femmes 
et au peuple : elle est plus aisée que les deux pre- 
mières. Les Coréens ont im grand nombre d'an*- 
ciens livres , soit imprimés ou manuscrits , à laoon- 
servation desquels on veille si soigneusement » que 
la garde n'en est confiée qu'au frère du roi. Plu* 
sieurs villes en ont les copies en dépôt , par précau- 
tion contre les ravages du feu. 

La connaissance qti'ils ont du monde est fort im- 
parfaite. Leurs auteurs assurent que la terre est 
composée de quatre-vingt quatre mille pays; mais 
ces suppositions trouvent peu de crédit parmi les 
habitans. u II faudrait donc, disent-ils, compter 
« pour un pays la moindre ile et le plus chétif 
« écueil ; car peut-on s'imaginer autrement que le 
« soleil suffise pour éclairer tant de rt^gions en un 
« seul jour? » Lorsque les Hollandais leur nom- 
maient quelques royaumes, ils se mettaient à 
rire , eu leur disant que c'étaient sans doute des 
villes ou dos villages, parce que la connaissanœ 
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qu^îls ont des côtes ne s'étend point au-delà de 
Sîani I où leur commerce se borne. Us sont persua- 
dés en effet qu'il ny a que douze royaumes dans le 
monde y ou douze contrées qui étaient autrefois 
soumises à la Chine, et qui lui payaient un tribut, 
mais qui ont secoué le joug depuis la conquête des 
Tartares, parce que ces nouveaux maîtres n'ont 
pas été capables de les contenir dans la soumission. 
Ils donnent au Tartare le nom de Tiekse et d'Oran- 
kaj ; à la Hollande , le nom de Nampanhouk , qui 
est celui que les Jnponnais donnent aux Portugais 
comme aux Hollandais, parce qu'ils ne les con- 
naissent pas mieux. 

Ils tirent leur almanach de la Chine , faute de 
lumières pour le composer eux-mêmes ; ils impri- 
ment avec des planches gravées , en plaçant le pa- 
pier entre deux planches , et tirent ainsi la feuille* 
Leurs comptes d'arithmétique se font avec de pe- 
tits bâtons de bois , comme en Europe avec des 
jetons. Ils ne savent pas tenir de livres de comptes, 
mais lorsqu'ils achètent une chose ils en marquent 
le prix par dessous, et marquant de même l'usage 
qu'ils en font y ils calculent fort bien la perte ou le 
profit. 

Ils divisent leurs années par les lunes , et tous les 
trois ans ils ajoutent un mois d'intercalation. Ils 
ont des sorciers , des devins ou des charlatans qui 
leur apprennent si leurs morts sont en repos ou non, 
et si le lieu de leur sépulture leur convient. La su- 
perstition est si excessive sur ce point , que souvent 



ISÔ HISTOIRE GÉNlÊRALC 

on leur fait changer deux ou trois fois de tombeau. 

Les habitans de la, Corée n'ont guère d'autre com- 
merce qu'avec les Japonais et les insulaires de Sui- 
sima y qui ont un magasin dans la partie mëridio* 
nale de la ville de Pousan. C'est d'eux que les Co- 
réens tirent leur papier , leur bois de parfum » leur 
alun , leurs cornes de buffle , et d'autres marchan- 
dises que les Chinois et les Hollandais vendent au 
Japon. En échange , ces étrangers prennent les 
productions de la Corée et les ouvrages de ses ma- 
nufactures. Les Coréens font aussi quelque com- 
merce avec les parties septentrionales de la Chine , 
en linge et étoffes de coton ; mais les frais en sont 
considérables , parce que le transport ne se fait que 
par terre , et qu'on y .emploie des chevaux. Il n'y 
a que les riches marchands de Sior qui poussent 
leur commerce jusqu'à Pékin ^ et ce voyage leur 
prend au moins trois mois. 

Les Coréens ne connaissent pas d'autres mon- 
naie que leurs kasis : c'est aussi la seule qui ait 
cours sur les frontières de la Chine. L'argent passe 
au poids en petits lingots , tels qu'on les apporte du 
Japon. 

Hamel doute si la religion des Coréens en mérite 
le nom. On voit faire au peuple des grimaces de- 
vant leurs idoles , mais il ne les révère guère. Les 
grands leur rendent encore moins d^honneur, parce 
qu'ils se croient quelque chose de plus qu'une 
idole. En effet , lorsqu'il meurt quelqu'un de leurs 
parons ou de leurs amis , ils s'assemblent pour ho- 
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norer le mort dans la cérémonie des offiandes qne 
le prêtre fait à son image ; souvent ils font trente 
oa quarante lieues pour assister à cette cérémonie^ 
toit pour témoigner leur reconnaissance à quelque 
seigneur^ soit pour marquer leur estime pour le 
mérite , soit pour manifester le souvenir qu'ils con- 
servent de quelques savans. Dans les fêtes , lorsque 
le peuple se rend aux temples , chacun allume un 
petit morceau de bois odoriférant qu'il place de- 
▼ant ridole, dans un vase destiné à cet usage , et se 
retire aprèsavoir fait une profonde révérence : c'est 
en quoi consiste tout leur culte. Ils croient d'ail- 
lenrs que le bien sera récompensé dans une autre 
▼ie ^ et qu'il y aura des punitions pour le vice. Ils 
n'ont ni prédication ni mystères ; aussi ne voit-on 
jainais parmi eux de dispute sur la religion. Leur 
foi et leur pratique sont uniformes. La fonction du 
clergé est d'offrir , deux fois le jour , des parftims 
aux idolqs. Les jours 'de fêtes, tous les moines de 
chaque maison religieuse font beaucoup de bruit 
avec des tambours , des bassins et des chaudrons. 
Les monastères et les temples, dont la plupart sont 
situés sur des montagnes , sont bâtis au dépens du 
public, chacun y contribuant en proportion de son 
bien. Quelques-uns contiennent jusqu'à cinq ou six 
cents religieux , et le nombre de cette espèce de 
prêtre est si grand , qu'on en voit jusqu'à trois et 
quatre mille dans le ressort d'une seule ville; car 
chaque couvent est squs la juridiction d'une ville. 
Les moines sont divisés comme en escouades de dixj 
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de vingt, et quelquefois de trente. C'est le plus vieux 
qui g<^verne et qui a droit de faire punir les né- 
gligences par la bastonnade sur les fesses. Mais si 
l'offense est grave , le coupable est livré au gouver- 
neur de la ville dont le monastère dépend. Comme 
tout le monde a la liberté d'embrasser l'état de 
moine, la Corée en est remplie, d'autant plus 
qu'ils ont la liberté d'abandonner leur état lorsqu'il 
leur déplaît : cependant les moines ne sont pas en 
général beaucoup plus respectés que les esclaves. 
Le gouvernement les accable d'impôts , et les assu- 
jettit à des travaux. 

Leurs supérieurs ne laissent pas de jouir d'une 
grande considération , surtout lorsqu'ils ont quel- 
que savoir ; car dans ce cas ils vont de pair avec les 
grands du royaume. On les nomme les moines du 
roi; ils portent sur leur habit la marque de leur 
ordre; ils ont le pouvoir déjuger comnoue les offi- 
ciers subalternes , et de faire leurs visites à cheval. 
Les moines se rasent la tête et la barbe. Ils ne peu- 
vent rien manger qui ait eu vie, ni entretenir au- 
cun commerce avec les femmes. Ceux qui violent 
ces règles sont condamnés à la bastonnade, etbau- 
nis de leurs couvens. A l'époque de leur tonsure , 
les religieux reçoivent sur le bras une marque qui 
ne s'eflace jamais , et à laquelle on les reconnaît 
quand ils ont quitté le froc. Ils travaillent ^ ou bien 
ils font quelque commerce pour gagner leur vie. 
Quelques-uns vont à la quête , et tous obtiennent 
quoique secours des gouverneurs. Ils élèvent les 
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€tfi£iD5> dans leixrs monastères , c'est-à-dire qu'ils* 
leur enseignent, à : lire et à écrire ; si ces enfans 
veulent être rasé^> pn les retient au service du cou- 
vent y auquel le profit de leur travail appartient ; 
mais ils deviennent libres à la mort de leur maître. 
Ils héritent de tout son bien> et portent le denil> 
pour lui oomme pour leur propre père» 

U y à une autre sorte de moines qui s'abstiennent 
de chair conufieles précéda» ^ et qui s'emploient \ 

de même an sêirvice des idoles^ mais qui ne sont pas 
rasés et qui om hiliberté de se marier^ Ils croient f 
par tradition > qu'anciennement le genre humain 
ne parlait qu'un mime lan^ge, et que la confusion: 
des langues est venue à rocoa^icm d'une tour que 
r<m voulut bâtir pour monter au ciel. Les nobles 
de la G>rée fréquentent les monastères pour s'y 
réjouir avec des femmes publiques qu'ils y trouvent^! 
ou qu'ils y mènent ; parce que la plupart de cei 
lieux sont dans une situation délicieuse , et qieel^' 
)>eauté de leuifs jardins devrait les faire' nommer, 
des maisons de plaisance plutôt que des temples;- 
mais Hamél n'accuse d^ ces désordres qile les mo^ 
Bastères du comnum , où les religieux aiment b!eau-^ 
coup à boire. 

Sior, capitale du royaume ^contenait, du temps 
de Hamel, deux couvens de femmes, dans l'un des-f 
quels on ne recevait que de jeunes filles de qualité ; 
dans l'autre, on en admettait d'un rang inférieur; 
dles étaient toutes rasées , observaient les règles et 
ae consacraient au même service que les hommes 

VIII. 9 
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voues à rétat monastî(|ue ; même le roi et les grands 
fournissaient à leur entretien. Deux on trois ans 
avant le départ des H ollamdais , elles obtinrent du 
roi là permission- de se marier. 
. Ce royaume est tributaire des Tartares oriemaux , 
qui en tirent la conquête avant celle de la Chine. 
L'empereur y envoie trois fois chaque année un 
ambassadeur pour recevoir le tribut; A l'arrivée de 
ce ministre , le roi sort de sa capitale ^arteo toute sa- 
cour f pour le recevoir , et le conduit justjpi^à sou- 
logement. Les honneurs qu'on lui tstid éc toutéfs 
parts paraissent l'emporter sur ceox qu'oïl rend au 
roi même. Il est précédé pîar des mtuneiensfy des 
danseurs et des voltigeurs , qui s'effofcent de l'amiri^ 
sen Pendant tout le temps qo^il passe i la coût y 
toutes les rues , depuis son logemein jusqu'au pa- 
lais , sont bordées de soldats à dix ou' donaxe pieds 
de distance. On nomme deux ou trbw perbomies ^ 
dont l'uni que emploi est de recevoir de^ notes écri« 
tes qu'on leur jette par la fenêtre de Fanibassadenr^ 
et-.dSe les porter au roi , qni doit sai^oîr à chaque 
moment de quoi ce ministre est occupé. Il étudie 
tous lès moyens de lui plaire , pour l'engager à tatre 
des récits favorables au grand khan de la Chine. 

Mais quoique le roi de Corée recômiaisse sa dé- 
pendance de l'empereur par un tributv ion pouvoir 
n'en est pas moins absolu sur ses propres sujets. 
Aucun d'eux , sans excepter les grands , n a la pro- 
priété de ses terres. Ils en tîrem le revenu sous le 
bon plaisir du roi^ et poiu* le temps de leur vie^ 



comme oelùi qui lear. revient de Ja nvalîrifude 
extraordinBÎre de leém- esclaves. Qnelques-um en 
ODt deai ou irais cents. 

Le consdJ du têi est tcàmposé des prÎPrtcifiaul 
officiers de mer et de terre. UsVassemUentdiâpqM 
jour chez* lui ; diaeun dok attendre quV)n hii de*- 
mande son avib , et new nvéle d amïune aflaire nam 
être appelé. Ces conseillers' tiennent le premier 
rang auprès* du Toi il' ec jeontervént leurs emplois 
jusqu'à letur nvirty 4ni juki^là^^âg^ de quatreu^ngis 
ans ,■ lorsqulib ôm tnie > bonne -c^eniduite. Il in est 
^de métiie 4^ clMfgés inférieures de la ooter :' on 
ne le» qmtte que» ponr knonter'à de plus hante». Les 
gourerneurs! des Risées ei les: olieiers subalternes 
ohangeiit ^ous les tr^ois ans^ mais il y en a peu qui 
servent josqu^a !• fin de le«r terme y parce qne, sur 
lacouisirion deakiirveillaqs *ffae le roi entretient de 
toutes paHs', la plupart sont CMsés pour cause cfo^ 
BsalversacioB. - 

' Lorsque le rot sort du palais , il est accompagna 
de toute la noblesse de sa cour ; chacun porte leé 
marques de ^n rang , qui ooniîstent dans une piéet 
de broderie par-dèvani éf par-derrière^ une robe 
de soie noire , et une ^chai^pe fort large; d'autres 
ferment le eortëge en bon oirdre : il est frécééé 
par divers officiers à pied et à cheval , dont les uns 
portent des enseignes et des bannières , tandis que 
d'autres jouent de cfivers instrumens guerriers. La 
garde du corps , qui vient enstùte , est composée 
des priocîpaun bourgcfeîs de la capitale. Le roi est 
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au milieu , porté sous un dais fort riche. Chacun 
garde un profond silence , et la plupart des soldats 
portent un petit bâton dans leur bouche , afin qu'on 
ne puisse les accuser d avoir (ait le moindre bruit. 
Si le roi passe devant quelqu'un , soit officiers ou 
soldats, ils sont obligés de tourner le dos, sans 
oser jeter sur lui le moindre regard , et sans oser 
même tousser. Immédiatement devant lUi marche 
un secrétaire d état ou quelque nutre^ ofl^cier de 
distinction , avec, une petite boite dans laquelle il 
met les placets et les requêtes qu'on lui pr^nlo 
au bout d'un roseau, ou qu'il voit suspendus aux 
murs ; de sorte qu'on ne voitjamais.de quelle maia 
ils lui viennent* Ceux qui pendent làva. murs lui 
sont apportés par des sergens qui n!oni pasd'autre 
fonction. Le roi , de retctur à son palais , se fait pré- 
senter toutes ces suppliques, el les- ordres qu'il 
' donne k cette occasion sont exécutés s^^r]eHchamp• 
Toutes les portes et les fenêtres sont fenôoées dans 
les rues par lesqtielles il passe. Persoùne .n'aurait 
la hardiesse de les entr'ouvrir , encore moins celle 
de regarder par-dessus les murs et les palissades. 

Le roi de Corée entretient dans sa capitale un 
grand nombre de soldats, dont l'unique occupa-* 
tion est de veiller à la garde de sa personne , et de 
l'escorter dans ses marches. Les provinces sont 
obligées d'envoyer une fois tous les sept ans , à leur 
tour , tous leurs habitans de condition libre pour 
garder le roi pendant deux mois. Chaque province 
a son général, qui a sous lui quatre ou cinq colonels^ 
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et chacun Je ceux-ci , même nombre de capltames 
<jm dépendent d'eux. Chaque capitaine est gouver- 
neur d'une ville ou d'un fort. Il n'y a pas de village 
du moîna qui ne soit commandé par un caporal , 
qui a tous lui une sorte de diteniers, ou d'officiers 
dont le commandement s'étend sur dix hommes. 
Ces caporaux doivent présenter une fois l'an , à leur 
capitaine , un rôle des gens qu'ils ont dans leur 
juridiction. 

La cavalerie coréenne porte des cuirasses et des 
casques , des arcs et des flèches , des sabres et des 
fléaux armés de pointes de fer. Les armes de l'infan* 
terie'sont le corselet et le casque » Tépée et le mous- 
quet ou la demi-pique; les officiers n'ont que l'arc 
et lés flèches. On oblige les soldats de se pourvoir, 
à leurs propres frais, de cinquante charges de pou- 
dre et de balles. Chaque ville fournit aussi à son 
tour un nombre de religieux poUh* garder et entre- 
tenir^ à leurs dépens, les forts et les châteaux qui 
sont situés dans les défilés ou sur le penchant des 
montagnes. Ces religieux soldats passent pour les 
meilleures troupes de la Corée. Ils obéissent à des 
chefs tirés de leurs corps , qui leur font observer la 
même discipline que celle des autres troupes. Ainsi 
le roi connaît ses forces jusqu'au dernier homme. 
On est dispensé du service à l'âge de soixante ans, 
et les enfans prennent alors la place de leur père. Le 
nombre des babitans libres qui ne sont point au ser^ 
vice du roi , et qui n'y ont jamais été , joint à celu][ 
des cfsclaves , forme environ k moitié de la nation. 
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L^ Corée éiMii hovnée presque emièroment |>af 
la mer^ obaqué ville eei obligée d'éqmpfiir ci à'ear^ 
tretônii- ua vaisseau.; Leturâl b&timena ont deux mats 
et ^Dt à n'ente ou trente ->deuK rames , doi^ cluh» 
enne est servie par cthq ou six hommes. Aîasi » sur 
çliaawe de ces espèct^s de galères , ^ ^'y ^ pn 
moin^ de trois oenis hommes , tant pour la ma-* 
npsuvre que pour le combat. Ces bâtimens ont in 
petites pièces de canon p et quantité de ieux d'artit* 
fice. Chaque profiiioe a son amiral , qui fiât la re- 
vue des vaiisseacu une &iis l'année , et qui en rend 
compte an gcAud smiraL Quelquefois le grand anbio 
rai lui-même est présent a «es revues. Les amiraux 
particuliers et leurs officier^ subalternes qui maa*^ 
quent à leur devoir sont punis de mort^ omdelMB<» 
nissenient. 

Les revenus du roi ^ pour l'entretien de sa mai* 
son et de ses troupes, consistent dans les droits^qui 
'Se lèvent sur toutes les productions du.pajk p et §nt 
les marchandises qu'on y apporte par mer. Â cel 
effet 9 il y a, daps toates les villes et dans .tmis les 
villages, dès magasins pour serrer la dime que les 
(crmî^rs royaux , ordinairement gens du eemmun , 
recueillent au temps de la moisson , avant que Ton 
ait r^cn enlevé du champ. Les oiliciers publics sont 
payés de leurs appoiniemens sur les productions 
des lieuK de leur résidence. Ce qui se }ève dans les 
provinces est assigné pour le payement des troupes 
de mer et de terre. Outre cette dirae, tmis ceux 
qui ne sont point enirôlés dans la miltoe doivent 
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employer trois jours de l'année au .travail que leur 
pays leur ii^ipose. Chaque soldâA^ . poussin ou 
loavalîcr, reçoit tous les ans, pofiç:|jjit .vêtir , troi^ 
pièces d etojBfe de la vajleu^ 4p }0 francs. C^est une 
partie de leur paye dans la capitale; on ne conr 
paît pas dans la Corée d'autces droite pi d*i^^tre^ 
impôts. 

La justice 3'y ^e^^çute fort' sévèr/en;ic^t ; un r&- 
l>elle est ezter^iiné ^vec .^ute » race. Sa maison 
est rasée ^ ^ns ^e persQm;ie .ose jan^ais la rebâtir^ 
et SGS bien^ sont coxifiçqu&. .Quand le roi a ^np^ 
nonce un arrêt, si quélqu'ua a la hardiesse dy 
trouver à redire , rien ne peut sauver ce ;téméraire 
d'un châtiment rigoureux. C'est de* quoi les Hol- 
landais furent souvent témoins. 

. Une femme qui tue son m9^ est .etu&evelie toute 
vive jusqu'aux épaules , au m^Iio^ d'un grand che- 
min f et l'on place pré;» d'elle uneliachci dont tou$ 
les passans qui ne sont pas de l'ordre de la no- 
blesse, doivent lui donner un coup sur la tête jus- 
qu'à ce qvteUe ait expiré. Les juges d^ }^ .▼iUc où 
le/:rime $'esi commis SQUt interdits pour u^ temps. 
La ville m épie est privée de son gouverneur, et 
tombe dans la dépendance d'ime autre ville ; ou , 
ce qui peut lui arriver de plus .fayprable , elle de- 
meure sous le commandement d'un particulier. Les 
lois imposent la même ptinition aux villes qui se 
maiinent contre leurs gouverneurs, ou qui en- 
voient contre eu^ à la cour des plaintes mal fondée^. 

Un -hoqimie j» .le pouvoir de tuer ^ ilpxn^e Ion- 
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qu'il la surprend en adultère, ou dans une grande 
faute y pourvu qu'il prouve le fait. Si la femme est 
esclave , le mari en est quitte pour payer trois fois 
sa valeur au matf re. Un esclave qui tue son mattre 
est livré à de cruels supplices, mais un maître est 
en 'droit d'ôter la vie à son esclave , sous le plus 
léger prétexte. La punition du meurtre est singu- 
lière. Après avoir long-temps foulé le criminel aux 
pieds, on prend du vinaigre, dans lequel on a lavé 
le cadavre pourri du mort ; on lui en fait avaler 
avec un entonnoir , et lorsqu'il en est bien rempli , 
on lui frappe le ventre à coups de bâton jusqu'à ce 
qu'il expire. Le supplice des voleurs est d'être fou- 
lés aux pieds jusqu'à la mort. 

Un homme libre qu'on surprend au lit avec une 
femme mariée est enlevé nu , sans autre habille- 
ment qu'une petite paire de caleçons. On lui bar- 
bouille le visage de chaux; on lui perce chaque 
oreille d'une flèche ; on lui attache sur le dos un 
tambour, qu'on frappe dans tous les carrefours où 
il passe , et cette punition finit ordinairement par 
quarante ou cinquante coups de bâton, qu'il reçoit 
sur les fesses. On accorde un caleçon aux femmes , 
lorsqu'elles sont condamnées au même supplice. 

Les Coréens sont naturellement passionnés pour 
1rs femmes , et si jaloux , qu'un mari accorde ra- 
rement à ses meilleurs amis la liberté de voir la 
sienne. La loi condamne à mort un homme marié , 
qui est surpris avec la femme d'un autre, surtout 
entre les personnes de distinction. C'est le père 
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même du criminel , s'il est vivant , ou le plus pro- 
che de ses parens , qui doit être son exécuteur. On 
lui laisse le choix du genre 4c miort; ordinaircf^ 
ment les hommes demandent d'être percés au tra- 
vers du dos , et les femmes d'être égoi^ées. 

Ceux qui ne payent pas leurs créanciers au terme 
dont ils sont convenus reçoivent deux ou trois Ibis ' 
par mois des coups sur les os des jémhes, jusqu'à *cë 
qu'ils aient trouvé le moyen d'aéqiniàier leurs dettes; 
S'ils meurent sans avoir rempli ce devoir^ leurs plus 
proches parens doivent payer pour eux ,«^ subir 
le même châtiment. Ainsi personne n'est exposé k 
perdjre ce qui lui est dû. La plus légère punition 
dans la Corée est la bastonnade sur les fesses ou sur 
le gras des jambes. Elle n'est pas même regardée 
comme une tache, parce qu'elle y est fort corn* 
mune , et qu'une parole prononcée mal à propos 
sudit quelquefois pour la mériter. Les gouverneurs 
inférieurs et les juges subalternes ne peuvent con- 
damner personne à mort sans en informer le gou- 
verneur de la province , ni faire le procès aux cri- 
minels sans la participation de la cour. 

Chaque année les Coréens envoient un ambas^ 
sadcur à la Chine pour recevoir falmanach chinois. 
Lorsque leur roi meurt , ou qu'il abdique la cou- 
roime , l'empereur de la Chine confie à deux de 
ses grands la commission d'aller donner au prince 
héréditaire le titre de Quay-hoang, qui signifie roi. 
Si le roi mourant appréhende quelques différends 
[>our la succession y après sa mort, il se choisit un 
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héritier , dont il demande la confirmation à Fem* 
pereur. Le prince cpi su6cè4e reçoit la x:oi^ro»ne a 
IfenoWy et &ijt aiu^ oomnûs^ires chinois ^es pre- 
nons réglés par Tusage, aaxq[uels U ajoute jhuk mille 
liangs en argent ; ensuite il enyojiei9Q^ tribMt à l'em- 
{lereur 4e la Chine par ui^ ambassadeur^ qpî baisse 
Ip £*ont jus(]ua terre devant ce prince ; et sa femmç 
aiteqd la penmas^pn du màm^ pxioiÇtfirque ppor pren- 
jdi^ l^^alitë 40 fNUe. 
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CHAPITRE XHL 



Jles Ideour'Kieou» 



Ces ties BHuées ^Qlre Ja Corée ^ Hle ï'ormoM et It 
lapon I som.i^ QP*^br,^ àftàxwXe^. E|I^ontnç«i 
leur Acm de Ja-^'lm 4xuisîciérahle /du groupa ]Ui# 
anoieoft mw^paiieaidie la Cbbe «ei à^ Ji^poQ m 
pot parlé aoua \ewd» de Lù^iwo oMjje^^wi ^xa- 
«nés écnvaÎBSy soiisteekii de Lo/jue» ; les lio^aîaaQW 
celui de Liou-tchioup en&u Keenifiifurj daos ^oiii 
histoire du^ Japon ^ les appelle JRiu-Um, . 

Quelques auteurë onit^it à torji qne les -CftikicN^ 
doimentà l]UeFonxio5e4eiiomid«:Sra«de Lmmt 
J[ieou. Ce Dom ai!app«rtlent tpik la plus granile lie 
de rarobipel où le iioi ifâit sa rasideoce, et ou il 
^îent aa oour . 11 «iie &ut, poors'.en con vaincre, qu'ail- 
-vrir rhisioîre danoise de Ja deroièire dynastie. 
Quant au nom du petit Lieou-kieou ^ il a étédonné 
par les Clpinoia^ surtout par les pilotes «et les écri- 
vains , auK pactes Jboréales -et oocâdealales de Ftle 
Formose. Il est Trai.toutefoisfque dans la carte de 
Formose , dressée ipm* les uûsttonnaires du temps 
de l'empereor iKibang-hi^ on voit xrors la cote oocir 
dentale de cette île , une petite tle k .qui Ion donne 
le nom de petite Lieou-ldeou* 

La grande ile a du sud au nord pités de quatre 
neiu quarante lia^ et oent râigtiài œni trente lis de 
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l'ouest à Test. Dans la partie méridionale , sa lar- 
geur ne va pas à cent lis. 

Le roi et sa cour résident dans la partie sud- 
ouest de rtle, et y occupent un territoire nommé 
Tcheou'lu C'est là que se trouvé la ville royale de 
Kin*ching , qui n'est pas très-grande. Tout auprès 
est le palais du roi, placé sur une montagne. On 
lui donne quatre lis de tour. Il a quatre- grandes 
portes dont chacune (ait face à l'un des points car- 
dinaux. Celle de l'ouest est la principale entrée. 

A dix lis à l'ouest de cette porte est Napakiang, 
très-bon port de mer» L'espace qui s'étend entre ce 
port et le palais n'est presque qu'une ville conii* 
nuelle. Au nord et au sud , on voit une levée très- 
Inen construite , et qui porte le nom de Pao^tay , 
c'est-à-dire batterie de canon. Toutes les avenues 
qui y .conduisent sont, dit-on, d'une grande beau- 
té, de même que celle du palais du roi, de ses 
maisons de plaisance, de quelques grands temples, 
du collège impérial , et de l'hôtel de l'ambassadeur 
chinois. 

Du palais , on a une vue charmante qui s'étend 
sur le port, sur la ville de Kin-ching, sur un grand 
nombre de villes , bourgs , villages , palais , bonze* 
ries , jardins, et maisons de plaisance. Ce palais est 
situé par 26^ 2' de latitude nord et 146^ 26' de lon- 
gitude orientale. 

Les états du roi de Lieou-kieou comprennent 
trente-six ties ; on en compte huit au nord-est de 
la grande île, cinq au nord* ouest de Tdieou-li, 
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quatre m Test, trois à l'ouest , sept au sud , et neuf 
au sud*ouest. U y en a peu de considërables , les 
plus septentrionales se rapprochent beaucoup de 
1 archipel du Japon* 

11 y a plus de neuf cents ans que les bonzes de la 
secte de Fo passèrent de la Chine à Lieou-kieoU| 
et y introduisirent leur idolâtrie avec les livres 
classiques de leur secte ; depuis ce temps , Ifi cuUe 
de Fo y est dominant , soit à la oodr.i scHt pafhm h^ 
grands y soit parmi le peuple* 

Quand ces insulaires fotit des promesses et dei 
sermens , ce n'esc- pas devant les statues bu 
images de leurs idoles qu'ils les font ; ils brûlent 
des parfums ^ ils préparent des fruits , se tienneqt 
debout avec respect devant une pierre, et profèrent 
quelques paroles qu'ils croient mystérieuses y -et 
dictées. anciennement par les deux soeurs de Içuc 
premier roi , dont tonte la famille ne consiste qu*ea 
personnages mythologiques* Dans les cours des 
temples , dans les places publiques , sur les moiH 
tagnes , on voit quantité de pierres érigées et dcfSr 
tinées pour les promesses et les sermens de otmèi^ 
quence. 

Certaines femmes sont consacrées au culte des e^ 
pnts , et passent pour puissantes ^uprès d'eut*. 
Elles vont voir les malades, donnent des médica- 
mens , et récitent des prières* C'est sans doute de 
ces femmes que parle un ancien missionnaire du 
Japon , lorsqu'il dit qu'aux îles de LequeiO| il y 
a des sorcières et deamagidennes* 
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L'empereuy Kfaang-hv introduisît à Liéott-ldeoii 
ie culte êttUfM idoU chinoise nonÉmde Tiam^ey , 
eVsf^à-HKré ^ine céleste ou dame céleste. Des» la 
petite ile de Mey-tcheou-su , voisine de I» cote de 
Chine , lâM" jenntt fiHe âfi la. famille de Lin , cônsi- 
dérAMle dads'le^ F0^l4es , était fort estimée pour sa 
l^nijr vertu. làé^ {Vi^éniîers emptei^enrs- de la djnasti* 
|bsr86ng'ttrt dbimèi^ttf des tixretf d^lioilneur , et la 
Bécl*féi*eM«$p^iri)étêstéé'C6Ut dés dynasties'Tuen 
et Ming augmentèrent son oulte^ et ont hnaocorda 
k titre d^ Tten4ty. Ëilfin:Kliai%'-hs , persndé ^e 
èft djnastfe devait à ctsli esprit, là^ eovKjoéte de For<^ 
thiAe, lui ftf bâiirdeatemj^y et recommanda au 
h>i' de Lié6u*kieou , de s^rvre en ceh son exenjrid. 
Bé là tiet^qtfedans cette capiule on voit nn Mnpii» 
magctvfiqoe érigé en rhomieur de* cette idole. 
SiipaKKkouang ^ ambassadem* de Khang4n , j alla 
fkiré'des prière» ) elaur le vaisseau qu'il monta pour 
retourner à Xa Chine ^ il eut soin de placer une 
statué de Tien-fey , m laquelle lui et ré(|uij>i^è nn^ 
dirent souvent de respectueux hommages. . 
* !>$ femil les sont cfistinguées à LîeoctJdeoa paît 
des surnoms comme à la Chine. Les hommes et les 
fèmrmes , ou filles du même nom > ne peuvent pas 
contracter de ipariage ensemble. Quant au rot y il 
ne peut épooser qvie des filles de iroia grandes. (h* 
millps qui oe^Jupenf toujours des postes distingués. 
Il eti est une qtlaf rîèrne aussi considérable que les 
trois anti'fs; mi*i^ le roi et les princes ne oon« 
tractent point d'aiti ance avec elle f parce qu'il est 
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douleui si celle faitoUle n'a pas la même tige que k' 
royale. 

La^ pluralité dea feminea est permise dans oea 
lies. Quand on veut marier un jeune homme ,^ 
il lui é^i permis de parler k là fille qu'on lui pro^ 
pose y et s il y a un consentement mutuel , ils se 
marient. Les femtnes et tes filles sont fort réaer^ 
vées ; eUes n'usent pas dé fiird ^ et^ lie portent poinb 
de pendans d'oréiUe^; elles Mil ae longues aiguillerf 
d'or ou d'ar^nl à leur» chevéM ^ tressés en haut 
enribrÉie de boiile. On assure qn'il y a peu d'adut* 
tères ; il y a atussi fort peu de mendiàns , de volemra 
et de meurtriers» 

Le respect potir les morts est aussi grand qu'à la 
Gbînc : le deuil y est ans«L exactement gardé; mai» 
on n'y K-vit pas tant de dépense pour les enterremens 
et pour: lés sépultures ; les Uères , hautes de troi» 
à quatre pieds , ont la figm*c d'unheiagone ou d'im 
octogone. On brùle la chair du cadavre , et Voaà 
conserve les ossemens : c'est une cérémonie qui se 
fait quelque temps avant renterremént sur des ooi^ 
lincs destinées à cet efiet. La coutume n'est pas de 
mettre des viandes devant les morts ; on se contenté 
de quelques odeurs et de quelques bougies ; il est 
des temps ou l'on va pleurer prèk dès tombeaux a 
les £;ens de concfition y pratiquent des portes de 
pierre , et mettent des tables k oâtépour les bon^ 
gies et les cassolettes. 

On compte neuf degrés de mandarins, comme à 
la Chine. On lés distingue par la couleur de leur 
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bonnet y par la ceinture et par le coussin* La plu- 
part des mandarinats sont héréditaires dans les fa* 
milles , mais un bon nombre est destiné pour ceux 
qui se distinguent. On les fait monter, deseendi^e ; oii 
les casse , on les emploie selon ce qu'ils font de bien 
ou de mal. Les princes et grands seigneurs ont des 
villes et des villages, soit dans la grande tle, soit 
dans les autres tl^ : mais ils ne peuvent pas y &ire 
leur séjour ; ils som obligés d'être à la cour. Le roi 
envoie des mandarins pour percetoir les impôts 
des terres ; c'est à eux que les fermiers et les labou- 
reurs sont obligés de donner ce qui est dû aux^ 
seigneurs , à qui Ton a soin de le remettre exacte- 
ment. Les laboureurs , ceux qui cnllivent les jar- 
dins f les pêcheurs , etc», ont pour etix la moitié du 
revenu ; et conime les seigneurs et propriétaires: 
sont obligés dé fournir à certains firais , ils ne per^ 
çoivent presque if ue le tiers du revenu de leur 
bien. 

Les mandarins , les grands et même les princes , 
ne peuvent avoir pour leurs chaises que deux por- 
teurs. Le roi seul en- peut avoir autant qu'il veut; 
leur équipage et leurs chaises sont à la japonaise, 
aussi-bien que les armeset les habits; Depuis le dix* 
huitième siècle , les grands , les princes et le roi , 
soit dans leurs palais, soit dans leurs habits, ont 
beaucoup imité les Chinois; en général, ils pren* 
nent des Chinois et des Japonais ce qu'ib jugent le 
plus commode. 

Le roi a de grands domaines : il a les impots , 
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les salines I le soufre , le cuivre^ Tétain et autres 
revenus. C'est sur ces revenus qu'il paye lesappoin-* 
temens des grande et des mandarins. Ces appoio-^ 
temens sont marqués par un nombi*e déterminé de 
sacs de riz; mais^/Sous ce nom , Ton comprend ce 
que donne le roi , en grains , riz , toile , soie, etc. 
Le tout est évalué selon le prix des sacs de riz. Il y 
a peu de procès pour les biens et les marchandises^ 
et presque point de douanes et d'impôts. 

Nul homme ne paraît au marché ; ce sont les 
femmes et les filles qui y vendent et y achètent dans 
un temps réglé : elles portent leur petit firdeau 
sur leur tête avec une dextérité singulière. Les bas, 
les souliers , l'huile , le vin, les œufs, les coquil- 
lages , le poisson , la volaille , le sel , le sucre , le 
poivre , les herbages , tout cela se vend et s'achète 
ou par échange, ou en deniers de cuivre de la 
Chine et du Japon. Quant au commerce du bois, 
des étoffes y des grains, des drogues, des métaux, 
des meubles , des bestiaux , il se fait dans les foires, 
les boutiques , les magasins. 

Il y a dans toutes ces îles, des manufactures de 
soie, de toile, de papier, d'armes, de cuivre; 
d'habiles ouvriers en or, argent, cuivre, fer, éiaia 
et autres métaux ; bon nombre de barques et de 
vaisseaux, non-seulement pour aller d'une ile à 
l'autre, mais encore pour naviguer jusqu'à la 
Chine , et quelquefois au Tonkln et à la Cochin- 
chine , et dans d'autres lieux plus éloignés , à la 
Corée , à Nangasaki , au Japon , à Sauuma , aux 

Vin. lo 
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tles Yoisines , et à Ponuose. H parait qu*on fait un 
assez bon commeroe avec la partie orientale de cette 
fie-, et que les habitans des lies de Pâ-tchong- 
cban y Tay-ping-diang el de la Grande-Ile » en ti* 
rent de 1 or et de l'argent. Au reste ^ les navires des 
tles Lieou-Lieou sont estimés dies Chinois. 

La ville royale a des tribunaux pour les revenus 
et pour les affaires.de la Grande-Ue et des trente- 
six iles qui en dépendent, et celles-ci ont des agens 
fixes à la cour; il y a aussi des tribunaux pour les 
a&ires civiles et criminelles I pour ce qui regarde 
les familles des grands et des princes , pour les af- 
faires de religion , les grenier»f«bKcB , les revenus 
du roi et les impôts , pour le commerce , les fabri- 
ques et les manufactures , pour les cérémonies ci* 
viles f pour la navigation , les édifices publics , la 
littérature , la guerre. 

Le roi a ses ministres 6t ses conseillers ; il a 
ses magasins particuliers pour le riz et pour les 
grains, pour les ouvrages en or, argent ^ ouvre, 
fer , étain , vernis , batimens. 

On parle dans ces iles trois langues différentes , 
qui ne sont ni la chinoise ni la japonaise ; le lan- 
gage de la Grande-Ile est le même que celui des 
tles voisines ; mais il est différent de celui des îles 
du nord-est, et de celui des iles de Pa4ohong-chang 
et Tay-ping-chang. Il est néanmoins dans les trente- 
six tles beaucoup de personnes qui parlent la lan« 
gue de la Grande-Ile , el qui servent d'interprètes. 
Ceux qui étudient; connaissent les caractères chi* 



DES VOYAGES. , l47 

nols , et par le moyen de ces caractères , ils peu- 
vent se communiquer leurs idées. 

Les bonzes répandus dans le rQyaume , ont des 
écoles pour apprendre -fux petits enfans à lire Se- 
lon les préceptes des alphabets japonais, suAiput 
jdc celui qu*on appelle Y-ro-fa. Il paraît même que 
les Japonais étaient autrefois en grand nombre à 
Lieou-kieou , et que les seigneurs d^ cette xiatiou 
s*étaient emparés de Tîle : de là vient sans dout^ 
que beaucoup de mots japonais sç trouvent dans la 
langue de latiAnae-Ile. 

Les bonzes I pour la plupart, connaissent aussi 
les^caractéres chinois. Les lettre qu'on s'écrit , les 
comptes, les ordres du roi sont en langage du pays 
et en caractères japonais; les livrer de morale, 
d'histoire , de médecine , d'astronomie on astro- 
logie , sont en caractères chinois. On a aussi , dans 
ces caractères , les livres classiques de la Chine , et 
ceux de la religion de Fo. 

La forme de l'année à Lieou-kieou est la même 
qu'à la Chine. .On y Siuit le calendrier de l'empire^ 
et les noms des jours , des années , des signes du 
zodiaque , sont absolument les mêmes. 

Les maisons , les temples, les palais du roi, sont 
bâtis à la japonaise ; mais les maisons des Chinois » 
l'hôtel de l'ambassadeur delà Chine, le collège impé*- 
rial, le temple de ladéesse Tien-fey, sont construits à 
la chinoise. Dans un grand nombre de temples et de 
bâtimens publics , on voit des tables de pierre et 
de marbre , où sont gravés des caractères chinois^ 
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à rhonnenr des empereurs de la Chine , depuis 
l'empereur Hong-hou jusqu'à présent. Sur les arcs 
de triomphe y au palais du roi , dans les temples et 
bâtimens publics , on voh plusieurs inscriptions 
chinoises. Il y en a aussi en caractères japonais et 
en langue japonaise; il y en a encore , mais peu , 
-en caractères indiens , écrits pA* des bonzes qui ont 
eu ces caractères et ces inscriptions de 'quelques 
'lionzes du Japon. 

Cette connaissance des caractères chinois qui a 
commence sous le règne de Chunoien ^ s est beau* 
^coup accrue dans la suite, surtout depuis que les 
Chinois se sont établis dans la Grande-Ile, que 
plusieurs jeunes gens y ont appris h lire et à écrire 
<;ette langue , et qu'un grand nombre d'autres ont 
été élevés à la cour de la Chine dans le collège 
impérial. 

La Grande-Ile a quantité de petites collines , de 
canaux , de ponts et de levées. Tous les transports 
de denrées, marchandises et autres choses, se font 
par le moyen des barques, des hommes et des 
chevaux ; il y a très-peu d'&nes , de mules et de 
mulets. 

On laisse dans les maisons , entre la terre et lo 
res-de- chaussée , à cause de l'humidité, tm espace 
vide de quatre, cinq ou six pieds, pour donner 
passage à l'air. Les ouragans et les vents violens 
obligent de faire les toits fort solides; et comme 
les tuiles pour les couvrir sont chères, j>arce que la . 
terre propre à les fabriquer est très- rare , de là vient 
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qu'à ]a réserve du palais du roi, des princes, des 
riches familles de mandarins et des temples , la 
plupart des toits sont faits d'un enduit propre 4 
résister à la pluie. 

La Grande-Ile est très-peuplée et très-fertile : le 
riz, le blé, toutes sortes de légumes y sont ea 
abondance. La mer et les rivières sont remplie» 
de poissons; aussi les habitans des côtes, fameux 
plongeurs et habiles à la pêche, en font-ils. un 
grand commerce. On tire de la mer différentes, 
espèces d'herbes, dont on fait des nattes. La nacre 
de perles, les coc^uillages , l'écaillé de tortue, sont 
fort recherchés, et comme on en fait un grand débit 
à la Chine et au Japon , ils forment une branche 
de commerce assez considérable. Les pierres à 
aiguiser et le corail sont aussi très-estimes. ^ 

Le chanvre et le coton servent à faire une pro- 
digieuse quantité de toiles ; les bananiers, à faire 
du fil et des vêtemens. On nourrit beaucoup de vers 
à soie, mais les étoffes ne valent pas celles de la 
Cliine et du Japon. Les cocons sont employés à 
faire du papier encore plus épais que celui de 
Corée : OJi s'en sert pour écrire ; on peut même le 
teindre pour en faire des habits. Il y en a une autre 
sorte f iite de bambou et d'une des écorces du mûrier 
à papier. 

Il y a beaucoup de bois propres à la teinture. Ou 
rsûme surtout un arbre dont les feuilles ressem-* 
]>lont , dit-on, à celles du citronnier. Le fruit n'eu 
est pas bon à manger ; mais l'huile qu'on en tire ea 
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abondance a de la réputation , de même que le vin 
de riz , qu*on nomme cha-zu Plusieurs graines et 
plantes fournissent encore de Thuile. Les plantes 
médicinales ne sont point rares , et les melons , les 
ananas y les bananes , les courges, les baricots, les 
fèves, lés pois, y sont irés-commûns. Les oranges, 
les citrons, les limons, les long-yuen, les li-tchis, 
les raisins , tous ces fruits y sont fort délicats. On 
y trouvé en abondance le tbé , la cire , le gingem- 
bre, le sel, le poivre, Fencens. Le sucre est noir, 
et les confitures n'en sont pas moins bonnes. II y 
a du vernis; on sait l'employer. 

Cette île a le bonheur de n*être infestée par au- 
cune bêle féroce; on n'y rencontre ni loups, ni 
tigres, ni ours; l'on n'y voit non plus ni lièvres, 
ni daims ; mais elle a des animaux plus utiles , de 
bons chevaux , des moutons , des bœufs, àes cerfs, 
des poules, des oies , des canards, des pigeons, des 
tourterelles, des paons, Aes chiens et des chats. On 
ne manque ni de lauriers, ni de pins, ni de cam- 
phriers , ni de cèdres , non plus que de toutes sortes 
de bois propres pour la construction des barques, 
des navires, des maisons et des palais. Il y a peu 
de pruniers, de poiriers et de pommiers. 

Parmi les cinq îles au nord-ouest de Tcheou-li, 
on remarque Lun-hoan-chan , qui en est éloignée 
de trois cent cinquante lis, ou de trente-cinq lieues. 
Ce nom de Lun-hoan-chan signifie île de soufre. 
11 ne faut pas la confondre avec une île de soufre 
marquée dans plusieurs cartes, près de la côte sud- 
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est de l*ile de Ximo dans le JapOAf' On y voit de 
pciites éiuinences que Ton appelle des monceaux 
de cendres. Le roi de Lieou-kieou en lire nne 
grande quantité de soufre. Cette Ue n'est habitée 
que par une quarantaine de familles. Il n'y croit ni 
.'irbres, ni riz, ni légumes; mais il y a beaucoup 
d'oiseaux et de poissons. Le bois et toutes les provi- 
sions viennent de la Grande-Ile pour ceux qui tra^ 
vaillent à extraire le soufre , et pour les deux ou 
trois mandarins qui y sont chargés du gouverne^ 
ment. 

Les autres tles du nord-ouest^ celles de Touest, 
de l'est y du sud et du sud-ouest , produisent les 
mêmes choses que la Grande-Ile. Les îles de Pa« 
tchong-chan et de Tay-ping-chan , parmi celles du 
sud , sont pour le moins aussi peuplées et encore 
pins fertiles.11 en est à peu prés de même dos tles 
du nord-est , à la réserve de Ki*kiai. Si les fruits 
n'y sont pas aussi bons que dans la Grande*IIe , le 
vin y est meilleur. Il y a beaucoup plus de cam- 
phriers^ beaucoup plus de blé , moins de riz, plus 
de chevaux y de moutons^ de bœufs , de cerfs. Les 
arbres qui sont nommés hien^mou par les Chinois, 
et i'se-ki par les insulaires , sont une espèce de 
cèdre dont le bois passe pour incorruptible. Cet 
arbre est fort commun dans les fies de Ki-kiai et 
de Ta-tao. Le bois en est très-cher a la Grande-Ile. 
Le palais du roi , celui des grands et des princes, 
les principaux temples ont des colonnes faites de ce 
bois. C'est un commerce avantageux pour les deun 
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îles d'où on le Jhh venir. Les habilans de Kî-kîaî 
passent pour grossiers; on les regarde comme à 
demi sauvages; mais ceux de Ta-tao et des autres* 
lies du nord-est ne le oedent en rien à ceux de la 
Grande-Ilé. Après celle-ci^ Ta-tao est la plus con- 
sidérable et la plus riche de toutes les iles du 
royaume. Les caractères chinois y étaient connus 
plusieurs siècles avant qu'ils le fussent à Lieou- 
kieou , et quand elle fut assujettie ^ on y trouva des 
livres chinois ^ livres de sciences, livres classiques 
qui y étaient depuis plus de quatre cents ans. 

Les insulaires de Lieou-kieou sont en général 
affables pour les étrangers , adroits , laborieux , 
sobres, et propres dans leurs maisons. La noblesse 
aime à monter à cheval , est ennemie de la servitude , 
du mensonge et de la fourberie. 

A l'exception des grandes familleif de bonzes et 
des Chinois établis à Lieou-kieou, peu d'habitans 
de la Grande-Ile et de trente-six qui en dépendent , 
savent lire et écrire. Si des paysans , des artisans , 
des marchands, des soldats, sont parvenus à ce 
degré de connaissances, on les oblige à se raser la 
téie comme les bonzes. Les médecins, les jeunes 
gens qui sont dans le palais pour servir à boire , 
pour balayer, pour ouvrir les portes, etc. , ont 
aussi la téie rasée. Tous les autres ont au sommet 
de la tête un toupet , autour duquel est un cercle 
de cheveux très-courts. 

Ces peuples aiment les jeux et les passe-temps, 
lia célèbrent avec heaucoupd'ordre et avec beaucoup 
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de pompe les fêtes pour le culte des idoles , pour 
la fin et le commencement de Tannée. Il règne 
dans les familles une grande union , que de fré- 
quens repas auxquels on s'invite muiuellement, 
coniribuenl beaucoup à entretenir. Bien difîércns 
des Japonais y des Tartares et des Chinois, ces 
insulaires sont fort éloignés du suicide. Il n'y a 
que les iles du nord-est qui , étant voisines du Japon, 
se ressentent de cette proximité pour les manières 
et pour les mœurs. 

Ces insulaires s'attribuent une antiquité chimé- 
rique, et s'en montrent extrêmement jaloux. Ils 
prétendent qu'une suite de princes, qui formèrent 
vingt-cinq dynasties, régnèrent sur eux pendant 
, dix -sept mille huit cent deux ans. Mais> sans nous 
arrêter à des fables peu intéressantes , passons à 
l'époque de la découverte de cet archipel , et à la 
manière dont il est passé sous la domination des 
•iDpereurs de la Chine. 

Avant l'année qui correspond à l'an 6o5 de l'ère 
rliréiienne , l'histoire chinoise ne ftiit nulle men-^ 
tion de Lieou-kieou. Cette île, celles de Pong-hoii, 
de Formose et autres voisines, étaient comprises 
sous le nom général de barbares orientaux. 

Ce fut donc en l'an 6o5 que l'empereur Yang-ti , 
ayant ouï dire qu'il y avait à l'est de ses états des 
iles dont le nom était Lieou-kieou, voulut en con- 
naître la situation. Ce prince y envoya des Chinois, 
mais cette tentative fut inutile. Faute d'interprètes, 
ils ne purent ac<}uérir les connaissances qu'ils étaient 
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allés chercher. Ils amenèrent seulement avec eux 
quehjues insulaires à Sigan-fou , capitale de la pro- 
vince de Chen-si , et séjour de la cour sous la dy- 
nastie des Soui. 

Par bonheur y un envoyé du roi du Japon se 
trouvait alors à la cour. Cet ambassadeur et les 
gens de sa suite reconnurent tout de suite que ces 
hommes, nouvellement arrivés, étaient des insu- 
laires de Lieou-kieou. Ils parlèrent dece pays comme 
d'une contrée pauvre et misérable dont les habitans 
étaient des barbares. L'empereur delà Chine apprit 
ensuite que la principale île était à Test de Fou- 
tcheou-fou, capitale du Fo-kien , et qu'il ne fallait 
que cinq jours de navigation pour y aller en par- 
tant de celte ville. 

D'après ces renseignemens , Yang-li envoya de» 
^ons instruits et des interprètes à Lieou-kieou pour 
déclarer au prince qu'il devait reconnaître pour 
son souverain l'empereur de la Chine, et lui fair§ 
hommage. Cette proposition fut, on peut le de- 
viner sans peiile, très-mal reçue du roi de Lieou- 
kieou. Ce prince renvoya les Chinois, en leur di- 
sant qu'il ne connaissait aucun prince au-dessus 
de lui. Cette réponse, que l'on peut appeler fière, 
et qui n'était qtie raisonnable, fut très-^-mal reçue 
de l'empereur Yan g- ti. Outré de dépit en apprenant 
la manière méprisante dont on avait accueilli ses 
propositions, il équipa une flotle sur laquelle plus 
de dix mille hommes de bonnes troupes s'embar- 
quèrent. Cette armée arriva heureusement à Lieou- 
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kicou , et, malgré les efforts des insulaires, effectua 
«ne descente. Le roi , qui s'était mis à la tête de 
ses soldats , fut tué en défendant courageusement 
son indépendance. Les Chinois pillèrent, saccagè- 
rent et brûlèrent la ville royale, firent plus de cinq 
mille esclaves, et, après ce sanglant exploit, repri- 
rent la route de la Chine. 

L'histoire chinoise, de la dynastie des Soui, 
dit que les peuples de Lieou-kieou n'avaient point 
alors dcr lettres et de caractères; qu'ils n'avaient ni 
petits bâtons , ni fourchettes pour manger; que les 
princes , les grands , les peuples , le roi même , vi- 
vaient fort simplement ; qu'on y reconnaissait des 
lois fixes pour les mariages et pour les enterre- 
mens; qu'on y avait du respect pour les ancêtres 
défunts; qu'on gardait exactement le deuil. Dans 
les grandes cérémonies consacrées aux esprits, on 
immolait une personne à leur honneur ( coutume 
qui fut ensuite abolie ). On battait ceux qui étaient 
coupables de quelque faute , et si le crime méritait 
la mort, le coupable était assommé à coups de 
massue. 

Après l'invasion dont nous venons de parler, les 
empereurs de la Chine ne songèrent plus à se ren- 
dre tributaire le royaume de Lieou-kieou jusqu'en 
i!2gi, que Chi-tsou, de la dynastie des Yven, 
vbulut faire revivre les prétentions d'Yang-ti sur 
Lieou-kiéou, et donna\ordrc d'équiper une flotte 
pour aller subjuguer cette île.» Mais cette ex|M'di- 
tion , 9près avoir relâclié a la côte occidentale de 
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Foriiiosc, revint, sous divers prétextes^ dans les 
j>orts de Fo-kien. Cependant, les marchands chinois 
ne laissaient pas d'aller commercer à Lieou-kieou* 

Enfin, en 1372, Hong-hou, fondateur de la dy- 
nastie des Ming, envoya un grand de sa cour à 
Tsay-tou, roi de Lieou-kieou, pour lui faire pari 
de son avènement à l'empire. Cet ambassadeur s'ac- 
quitta de sa commission avec tant de dextérité , et 
sut si bien s'insinuer dans l'esprit du roi, qu'il lui 
))ersuada de mettre son royaume sous la protection 
de 1^ Chine. En effet, ce prince en demanda Tin- 
vesiiture à Hong-hou. 

L'empereur, charmé du succès de cette démar- 
che, reçut avec distinction les envoyés de Tsay-tou. 
11 leur fil de grands présens, et les chargea d'en 
remettre de magnifiques au roi leur maître el à la 
reine. Il déclara Tsay-tou, roideTchong-chan, tri- 
butaire de la Chine, et après avoir reçu son tri- 
but , qui consistait en beaux chevaux , en bois de 
senteur, en soufre, en cuivre, en étain, etc., il 
donna do son côté à Tsay-tou un cachet d'or, el 
e.onfirnia le choix qu'il avait fait d'un de ses fils 
pour héritier de sa couronne. 

L'île de Lieou-kieou était alors divisée en trois 
royaumes, dont les souverains se déchiraient par 
des guerres sanglantes. Jaloux de la protection que 
Tsav-tou avait obtenue, ses deux rivaux envoyèrent 
aussi des anibassadr.i^.rsàliong-hou solliciter la même 
faveur. L'empereur ^en us;i avec eux conune avec 
Tsay-tou; ils furent reconnus rois tributaires, et 
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reçurentde même un cacbctd'or, Hong-hou exhorta 
lous ces princes à éviter désornjais les guerres fu- 
nestes qui ravageaient leurs étals et ruinaient leurs 
peuples , puis il fit passer à Lieou-kieou trente-six 
familles chinoises. Tsay-tou leur concéda un grand 
terrain près de Na-pa-kiang. Ce sont ces familles 
qui commencèrent à introduire à Lieou-kieou 
l'usage des caractères chinois ; la langue savante 
des Chinois, et leurs cérémonies à Thonneur de 
Confiicius. Les fils de plusieurs grands de la cour 
de Tsay-tou et des autres rois furent envoyés h 
Nankin pour étudier le chinois dans le collège 
impérial, et l'empereur Uong-hou pourvut aux frai» 
de leur instruction. 

L'île de Lieou-kieou avait alors peu de fer et de 
porcelaine : Hong-hou y pourvut abondamment. Il 
fit faire pour les rois de Lieou-kieou beaucoup 
d'instrumens de fer et une grande quantité de 
vases de porcelaine ; et le commerce entre Lieou- 
kieou et la Chine fut solidement établi au profit 
des deux nations. Tsay-tou , en même temps qu'il 
se mettait dans la dépendance de l'empereur de là 
Chine, eut la satisfaction de voir sa puissance s'ac- 
croître. Les iles du sud et du sud-ouest , qui n'a- 
vaient pas reconnu ses prédécesseurs pour souve- 
rains, se soumirent à son autorité. Elles n'eurent 
pas lieu de se repentir de cette démarche, car il 
les traita avec bonté et ménagement , et lui-même 
n'eut pas à regretter ce qu'il avait fait pour l'empe- 
reur Hong-hou. 
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Depuis ce temps , la concorde a toujours sul>sisto 
entre la Chine et Lieou-kieou. Chan-lching , qui 
régnait clans cette île au coininencement du sei- 
zième siècle y sut mettre à profit la situation de ses 
états ; ils devinrent Tentrepôt du commerce entre 
la Chine et le Japon. Comme il était fort considé- 
rable , les insulaires en tiraient un grand avantage ; 
ils avaient eux-mêmes une navigation florissante , 
^ expédiaient beaucoup de navires^ au Japon , à la 
Chine i et jusqu'à Malacca. 

La révolution qui rendit les Tartarcs maîtres de 
la Chine ne troubla en rien Tharmonie entre cet 
empire et Lieou-kieou. Le roi de cette ile envoya 
dos ambassadeurs à Terapereur Chun-tchi, et en 
reçut un sceau en caractères tartares. Il fut réglé 
qu'à lavenir^ le roi de Lieou-kieou n'enverrait 
payer le tribut que 4ie deux ans en deux ans , et 
que le nombre des personnes qui seraient à la suite 
de ses ambassadeurs n'excéderait pas cent cinquante 
personnes. 

Khang-hi| après avoir reçu le tribut du roi de 
Lieou-kieou, tourna ses vues sur cet archipel avec 
une attention plus suivie que n'avaient (ait ses ])ré- 
décesseurs. Il fit bâtir dans la capitale un temple à 
l'honneur de Confucius , et fonda un collège pour 
l'enseignement de la langue chinoise; il y établit 
aussi des examens pour les degrés des lettrés qui 
composeraient en chinois, et prit soin de faire éle- 
ver à Pékin , à ses dépens , un grand nombre de 
jeunes gens de Lieou-kieou, afin de les instruire 
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des usages de la Chine. Enfin il régla que désor- 
mais le roi de Lieou-kieou n'enverrait pas en tri- 
but des bois de senteur, des clous de girolle et au- 
tres ciioses qui ne sont pas du cru du pays. 

Dès que le roi de Lieou-kieou a rendu le dernier 
soupir, le prince héréditaire le fait savoir à Tem- 
pereur de la Chine. Ce monarque nomme alors un 
ambassadeur pour donner Tinvestiture au nouveau 
roiy ou bien confère un plein pouvoir à l'ambassadeur 
de Lieou-kieou de faire cette cérémonie à son retour. 

L'ambassadeur^ à son arrivée à Lieou-kieou , est 
reçu avec les plus grands honneurs. A un jour 
fixé , il va au temple de la déesse Tien-fey lui ren- 
dre des actions de grâces de ce qu'elle la protégé 
dans son voyage par mer. De là il se rend au col- 
lège impérial, et fait les cérémonies chinoises à 
rhonneur de Confucius. Ensuite, à un autre jour 
déterminé , il va en grand cortégq à la salle royale 
où sont les tablettes des rois morts. Le roi assiste 
a cette cérémonie, mais seulement comme prince. 
L'ambassadeur fait , au nom de l'empereur , la cé- 
rémonie chinoise, pour honorer le tëu roi prédé- 
cesseur du prince régnant, et ses ancêtres. Le roi 
fait alors les neuf prosternations chinoises, pour re- 
mercier l'empereur et s'informer de l'état de sa 
santé. Il salue ensuite l'ambassadeur , et mange avec 
lui y sans cérémonie. 

Quand tout est régie pour l'installation , lam- 
bassadeur, avec toute sa suite, va au palais. Les 
cours sont remplies de seigneurs et de mandarins 
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richement habillés. L'ambassadeur est reçu par les 
princes , et conduit , an son des instrumens , à la 
salle royale , où Ton a élevé tine estrade pour le 
roi , et une autre pour la reine. Il y a une place 
distinguée pour Tambassadeur. Le roi, la reine, 
Fambassadeur , les princes, les ministres et les 
grands se tiennent debout. L'ambassadeur fait lire 
à haute voix le diplôme impérial par lequel l'em- 
pereur , après réloge du roi défunt, déclare et re-* 
connaît pour roi et reine de Lieou-kieou le prince 
héréditaire et la princesse son épouse : cette décla- 
ration est suivie des exhortations de l'empereur au 
nouveau roi pour gouverner selon les lois , et aux 
peuples des trente-six iles, pour être fidèles à leur 
nouveau souverain. Après la lecture de cette pa- 
tente, elle est remise au roi, qui la donne à son 
ministre, pour être gardée dans les archives de la 
cour. Ensuite le roi, la reine, les princes, etc., 
font les neuf prosternations chinoises, pour saluer 
l'empereur et le remercier. 

L'ambassadeur fait d'abord étaler les présens 
magnifiques de l'empereur pour le roi et la reine. 
On fait lecture de la liste de ces présens, et le roi, 
ainsi que toute sa cour, reconmjencenl les neuf 
prosternations pour remercier reniperoiir. Tandis 
que l'ambassadeur se repose un peu dans un ap- 
partement oii il est conduit, le roi et l;i reine, 
assis sur leur trône , reçoivent les hominas^es des 
princes, des ministres, des grands, des manda- 
rins et des députés des trente-six iles. La reine se 
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retire , et le roi fait traiter splendidement l'ambas- 
sadeur. 

Quelques jours après ^ assis sur sa chaise royale 
portée par un grand nombre d'hommes, et suivi 
des princes, des ministres et d'un brillant cortège, 
le roî'Va à Tbôtel de lambassadeur : le chemin est 
extraordinairement orné. Autour de la chaise du 
roi, sept jeunes 611es marchent à pied portant des 
étendards et des parasols. Tous les grands person- 
nages sont achevai, et cherchent à se distinguer 
dans cette occasion par de superbes habits et par 
une nombreuse suite. 

L'ambassadeur^ à la porte de son hôtel, reçoit 
le roi avec respect, et le conduit à la grande salle, 
où le prince se met à genoux pour saluer l'empe- 
reur. Ensuite il fait l'honneur à l'ambassadeur de 
lui offrir lui-même du vin et du thé. L'ambassa- 
deur le refuse , présente la tasse au roi , prend tme 
autre tasse, et ne boit qu'après que ce prince a bu. 
Cette cérémonie achevée , le roi, avec son cortège, 
revient à son palais. 

Quelques jours après , il nomme un ambassa- 
deur pour aller à la cour de l'empereur remercier 
ce monarque : il lui envoie des présens dont la liste 
est communiquée à l'ambassadeur chinois. Le jour 
du départ fixé , l'ambassadeur chinois prend congé 
du roi, qui va ensuite à l'hôtel de cet envoyé lui 
souhaiter un heureux voyage, se met à genoux, et fait 
les prosternations chinoises pour saluer l'empereur. 
Durant le séjour de l'ambassadeilf , le roi le fait 
vni. II 
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traiter souvent y soit dans son palais , soit dans ses 
maisons de plaisance, soit sur les lacs et les canaux. 
Ces grands repas sont accompagnes de musique , 
de danse et de comédie , et Ton ne manque pas d'y 
insérer des vers à la louange de la famille impé* 
riale, de la famille royale de Lieou-kieou, et de là 
personne de Fambassadeur. La reine , les princesses 
et lÀ dames assistent à tous ces spectacles , mais 
sans être vues. Les Chinois aiment beaucoup ces 
fêtes, parce qu'ils regardent les insulaires comme 
très-habiles et doués d'un esprit inventif dans ces 
sortes de divertissemens. 

Lorsque l'ambassadeur visite le collège impérial , 
il voit par lui-même les progrés des éludians de 
l'tle dans la langue chinoise. Il récompense le maî- 
tre et les disciples ; et lorsqu'il est habile lettré , il 
laisse des sentences et des inscriptions chinoises 
écrites de sa main , pour le palais du roi , pour les 
temples et les édifices publics. 

Au reste, l'ambassadeur doit porter son atten- 
tion sur tout, car il est tenu de faire un journal 
exact de son voyage , pour l'offrir à l'empereur. Il 
faut, d'un autre coté , qu'il soit instruit et en éi;it 
de répondre aux questions du roi , des princes et 
des grands qui se piquent de connaître les carac-* 
tères chinois ; et comme il y a d'habiles bonzes, 
dont la plupart ont étudié au Japon ou à Lieou- 
kieou même la liuérature cliinoise , et que Fam- 
bassadeur a occasion de leur parler, il importe quil 
le fasse avec avantage ^ pour s^concilier leur estime. 
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ASIE CENTRALE ET TIBET. 



CHAPITRE PREMIER. 

Mantchourie^ Mongolie» 

On comprenait jadis sons la dénomination vague 
de Tartane 9 non-seulement le plateaH central de 
FAsie, mais aussi les contrées septentrionale et 
orientale de cette partie du monde. Les diverses 
révolutions que ces vastes régions éprouvèrent, sor^* 
tout depuis le treizième et le quatorzième siècle^ 
jusqu'à la conquête de la Gbine par les Mantchous^ 
introduisirent dans la géographie la fameuse divi- 
sion qui partageait la Tarlarie en trois : }a Taria^ 
rie russe ou Moscotnte comprenant Astrakhan , 
Kasan et la Sibérie ; la Tartarie chinoise composée 
du pays des Mongols et des Mantchous, enfin la 
Tartarie indépendante formée des états de ta graade 
et de la petite Boukharie , de celui des Eleotbs ou 
Kalmouks, des Kirghis, des Toroomans. Cette 
triple division doit être entièrement rejetée ^ car 
elle est dérangée depuis long-temps. Les Kalmouki 
qui en 1 683 avaient fait la conquête de la petite Bon* 
kbarie^ et s'étaient rendus redoutables à la Chine 
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et à la Russie ^ éprouvèrent tous les fléaux de la 
guerre civile. Les Chinois les soumirent, et en 
tiennent encore une partie sous leur domination ; 
l'autre obéit aux Russes. La dénomination de Tar- 
tane chinoise devrait donc comprendre aujourd'hui 
tout le plateau de l'Asie centrale, mais il est plus 
convenable de bannir de la géographie ce terme 
inexact. 

C'est à tort , d'ailleurs , que l'on avait donné le 
nom de Tarlares aux peuples qui habitent la partie 
jorientale de l'Asie centrde. Toutes les nations que 
•nous désignons sous ce nom, reconnaissent celui 
de turc pour leur dénomination commune. Quelle 
que soit l'origine du nom de Tartare , il a , comme 
nous venons de le voir, envahi pendant long- 
temps toute l'Asie centrale et septentrionale , et a 
fait disparaître celui de Mongol , quoique ceux-ci 
régnassent sur les Tartares. La cause en vint sans 
doute de ce que les Tartares soumis par Gengis^ 
khan et ses successeurs, et encadrés dans les ar^ 
mées mongoles , s'y trouvèrent les plus nombreux , 
et finirent par faire oublier le nom de leurs vain* 
queurs. 

Les Tartares diffèrent des Mongols par leur phy- 
sionomie, leur constitution physique et leur lan- 
gue , autant que les Maures diffèrent des Nègres. 
Ces peuples appartiennent à deux races entièrement 
différentes, et les pays qu'ils occupent offrent aussi 
des dissemblances frappantes. Les Mongols s'étcn- 
4lent sur tout le plateau central^ depuis le lac Pal- 
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cati et depuis le mont Belour jusqu'à la grande 
muraille. Les Tartares sont restés maîtres de la 
vaste contrée qui des monts Belour se prolonge à 
Touest jusqu'au lac Aral et à la mer Caspienne. 

Nous allons successivement passer en revue les 
peuples mongols , ensuite nous passerons aux Tar- 
tares, décrivant les pays que chacun d'eux habitent^ 
et donnant l'extrait du peu de notions que Ton a 
jusqu'à présent obtenues sur ces contrées. 

Occupons-nous d'abord des peuples de race mon- 
gole qui vivent dans les régions les plus orientales ; 
les premiers que l'on trouve à l'est sont les Mant- 
chous qui, en 1640, ont fait la conquête de la 
Chine. 

La Mantchourie est divisée en trois grands gou- 
vernemens : Chin-yang ou Moukden , Kirin-oula , 
et Tsit-cikar. 

Le gouvernement que les Mantchous appellent 
Moukden , comprend tout l'ancien Liao-toung. Il a 
pour bornes, au sud , la grande muraille de la Chine; 
à l'est, au nord et à l'ouest, il n'est fermé que pap 
*'" une palissade de bois, haute de sept ou huit pieds, 
et plus propre à marquer ses limites ou à contenir 
les brigands qu'à défendre le passage contre une 
armée. Les portes n'ont pas plus de force, et ne sont 
gardées que par un petit nombre de soldats. Le nom 
de muraille, que les géographes chinois ont donné 
à cette palissade , a fait placer mal à propos dans 
quelques cartes la province de Liao-toung en-deçà 
de la grande muraille. Comme les hpibitans de cette 
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province ne peuvent quitter leur pays ni entrer 
4ans la Cliine sans la permission des mandarins, ce 
gouvernement passe pour un des plus lucratifs. Il 
renferinait autrefois plusieurs places fortifia; mais 
étant devenues inutiles sous les empereurs mant- 
chousy elles sont tout*à-fait détruites ou à demi 
ruinées. 

La capitale du pays se nomme Chin-yang y ou 
Moukden, Les Mantchous la regardent comme la 
capitale particulière de leur nation : depuis qu*ils 
sont maîtres de la Chine, non-seulement ils Font 
ornée de plusieurs édifices publics, et pourvue de 
magasins d'armes et de vivres ; mais ils y ont laisse 
les mêmes tribunaux souverains qu'à Pékin , à l'ex- 
ception de celui qui se nomme Lij^pou. Les tribu- 
naux ne sont composés que de Mantchous, et tous 
leurs actes sont écrits en langue et en caractères 
mantchous ; ces tribunaux sont en effet souverains 
dans le Liao-^toung et dans toutes les autres parties 
delà Mantcbourie, qui sont immédiatement sujettes 
de Tempereur. Moukden est aussi la résidence d'un 
général tartare , qui a ses lieutenans*généraux , et 
qui commande un corps considérable de troupes de 
)a même nation. Tous ces avantages y ayant attiré 
un grand nombre de Chinois qui s'y sont établis, 
le commerce de la Mantcbourie est presque entière- 
ment dans leurs mains. 

La ville deFong-hoang-tchingestla meilleure et 
la plus peuplée ; son commerce est considérable » 
|)arce qu'elle est comme la clef du royaume do 
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Corée. Quantité de marchands chinois que cette 
raison y attire ont de fort belles maisons dans les 
faubourgs. La principale marchandise qui s'y dé- 
bite, est le papier de coton, qui est extrêmement 
fort et durable , mais il n'est ni bien blanc ni fort 
transparent. Fong-hoang-tching est gouvernée par 
un mandarin mantchou , sous le titre de houtongta, 
qui a sous lui plusieurs autres mandarins civils et 
militaires de sa nation. 

En général , le terroir de la province est fort bon ; 
il produit beaucoup de froment » de millet, de lé- 
gumes et de coton. Il nourrit de nombreux trou- 
peaux de moutons et de boeufs , richesses plus rares 
dans toutes les provinces de la Chine. On y trouve 
peu de riz ; mais les pommes , les poires , les noix , 
1^ châtaignes et les noisettes y croissent abondam- 
ment dans toutes les forets. La partie orientale qui 
confine avec le royaume de Corée et Tancien paysdes 
Mantchous , est remplie de désert et de marécages. 

Le second des grands gouvcrnemens est celui 
de Kirin-oula-hotun ; ce pays est mal peuplé. On 
n'y compte que trois villes irès-mal bâties et en- 
tourées d'une muraille de terre : la principale est 
située sur le fleuve Songari , qui , portant dans ce 
lieu le nom de Kirin-oula , le donne à cette ville 
et à toute la province ; car, dans la langue du pays, 
Idrin-oula-hotun signifie ville du fleuve Kirin. C'est 
la résidence du général mantchou, qui jouit de 
lous les droits d'un vice-roi, et qui commande 
('paiement les mandarins civils et- militaires. 
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; La seconde villa i nommée Pedné, est située sur 

le même fleuve, à quarante-cinq lieues nord-ouest 
de Kirin-oula-kotun ; elle est fort inférieure à la 
première , et la plupart des habitans sont des sol- 
dats tartares et des bannis. 

La troisième ville , que la race régnante consi- 
dère comme son ancienne patrie , est située sur la 
rivière de Hourka-pira , qui se décharge au nord , 
dans le Songari-oula : on la nomme ordinairement 
Ningouta, quoiqu'elle s'appelle proprement Nin- 
gunia. Ces deux mots mantclious, qui signifient 
sept chefs ^ exprimentbien l'origine de la monarchie 
iniantchoue, qui fut commencée par les sept frères 
du bisaïeul de l'empereur Khang-hi : ce prince , 
ayant trouvé le moyen de les réunir tous sept dans 
cette ville, avec leurs familles, sut bientôt se faire 
obéir du reste de la nation, alors dispersée dans 
)cs déserts qui s'étendent jusqu'à l'Océan oriental , 
et divisée en petits hameaux , composés chacun de 
gens de même famille. Ningouta est aujourd'hui la 
résidence d'un lieutenant-général mantchou, de 
qui dépendent toutes les terres des Mantchous an- 
ciens et nouveaux, qui sont aussi nommés Ilan'hala-- 
tascj de même que les villages des Yu-pita-se, et de 
quelques autres peuplades encore moins considé- 
rables, qu'on trouve en descendant vers l'embou- 
chure du Saghalien-oula, et le long des bords de la 
mer. 

Conmie la précieuse plante du gin-seng ne croît 
que dans cette vaste région, et que les Mantchous 
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Yu-pî-ta-se sont obliges de payer un tribut de peaux 
de zibelines , le commerce de Ningouta est consi- 
dérable : il y attire des provinces les plus éloignées 
un grand nombre de Chinois. Leurs maisons et 
celles des soldats rendent les faubourgs quatre fois 
plus grands que la ville. D'un autre côté , l'empe- 
reur a pris soin de repeupler le pays , en y envoyant 
tous les criminels chinois et tartares qui sont con<- 
damnes au bannissement. 

L'avoine, qui est si rare dans tous les autres pays 
de la Chine , croit en abondance dans cette contrée , 
et fait la nourriture ordinaire des chevaux : le riz 
et le froment ne sont pas communs dans le gouver- 
nement de Kirin-oula, soit parce que la terre n'y 
est pas propre , soit parce que les habitans trouvent 
mieux leur compte dans la quantité du grain que 
dans sa qualité. Il est difficile d'ailleurs d'expliquer 
pourquoi tant de pays qui ne sont situés qu'au 4^% 
au 44^ ^^ au 4^' degré de latitude, sont si dififérens 
pour les saisons et pour les productions de la na- 
ture, des contrées de l'Europe situées sous les mê- 
mes parallèles. 

Le froid commence dans ces quartiers beaucoup 
plus tôt qu'à Paris > quoique sa latitude soit de 4^^ 
5o'. Les missionnaires le trouvèrent si vif au com- 
mencement de septembre, qu'étant le 8 à Tondon, 
premier village des Mantchous Ke-tching-ta-se , 
ils furent obligés de prendre des robes doublées de 
peaux d'agneaux. Us craignirent même que le Sag- 
halienoula^ quoique très-large et très-profond , ne 
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se glaçât jusqu'à fermer le passage à leurs barques : 
en effet ^ tous les matins il était pris jusqu'à une 
distance considérable de ses bords , et les habitans 
les assuraient que bientôt la navigation y devien- 
drait dangereuse par le choc des quartiers de glace 
que ce fleuve charrierait. Plus on avance vers 
rOcéan oriental, plus le froid est entretenu par 
les grandes et épaisses forets du pays. Il fallut neuf 
jours aux missionnaires pour en traverser une, et 
ils furent obligés de faire abattre un certain nombre 
d'arbres par des soldats mantchous, afin de se pro- 
curer assez d'espace pour observer la hauteur mé- 
ridienne du soleil. 

Entre ces vastes forets, ils trouvèrent par inter- 
valles de belles vallées arrosées de ruisseaux d'une 
eau excellente, dont les bords étaient émaillés 
d'une grande variété de fleurs, la plupart commu- 
nes en Europe, à l'exception du lis jaune , qui a une 
couleur trcs-suavc. Les Mantchous font beaucoup 
de cas de-cette fleur : par sa hauteur et sa forme, 
elle ressemble parfaitement à nos lis blancs ; mais 
l'odeur en est plus douce : les missionnaires n'en 
furent pas surpris , puisque les roses qu'ils rencon- 
traient dans ces vallées n'ont pas le parfum des nô- 
tres , et que nos tubéreuses , transplantées à Pékin , 
y sont devenues moins odorantes. 

Les plus beaux lis jaunes se trouvent à sept ou 
huit lieues au-delà de la palissade de Liao-toung; on 
en voit une quantité surprenante entre le 4'* ^^ ^^ 
^2c degré de latitude, dans une plaine sans cul- 



^ 



DES VOYAGES. I7I 

ture f qui , sans être marécageuse , est un peu hu- 
mide, et qui est arrosée d'un côté par une petite 
rivière, et bordée de l'autre par une chaîne de pe- 
tites montagnes. 

Mais de toutes les plantes du pays , la plus pré- 
cieuse comme aussi la plus utile, et qui attire un 
grand nombre d'herboristes dans ces déserts, c'est 
le gin-seng, que les Mantchous appellent orkota , 
c'est à-dire la reine des plantes : on vante beaucoup 
ses vertus pour la guérison de différentes maladies 
graves , et pour rétablir un tempéramment épuisé 
par des travaux excessifs de corps ou d'esprit. Elle 
a toujours passé pour la principale richesse de la 
'Mantchourie orientale. On peut juger de l'estime 
qu on en fait par le prix où elle se soutient encore 
à Pékin ; une once s'y vend sept fois la valeur de 
son poids en argent. 

On ne peut cueillir cette plante qu'avec te con- 
sentement des gouverneurs qui envoient exprès des 
(létacbemens de soldats dans les lieux qui la produi- 
^>ent ; mais left marchands chinois ont l'adresse d'y 
pénétrer en se mêlant dans le cortège des manda- 
rins ou parmi les soldats qui vont et viennent sans 
cesse entre Kirin-oula et Ningouta , et les gouver- 
neurs favorisent souvent cette fraude. Lorsque ceux- 
ci veulent faire recueillir le gin-seng suivant les 
règlemens , ils font partir une troupe de soldats 
commandés par leurs officiers. 

Lorsque ces* herboristes commencent à chercher 
cette plante, ils sont obligés de quitter leurs che- 
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vaux el leurs équipages. Ils ne portent avec eux ni 
tentes y ni lit, ni d'autres provisions , quun sac de 
millet rôti au four. Ils passentla nuit à terre, couchés 
sous un arbre, ou dans des cabanes qu'ils construisent 
à la hâte avec des branches d'arbre. Les officiers qui 
campent à quelque distance, dans un lieu abon- 
dant en fourrage, se font instruire des progrès du 
travail des gens chargés de porter à ceux qui cher- 
chent le gin - seng, leur provision de bœuf et de 
gibier. Ce que ceux-ci ont le plus à craindre, ce 
sont les bétes féroces , surtout les tigres. Si quel- 
qu'un ne paraît point au signal qu'on donne pour 
rappeler la troupe , on le suppose dévoré. 

Le gin-seng ne croit que sur le penchant des mon- 
tagnes couvertes de bois, ou sur les bords des ri- 
vières profondes, ou autour des rochers escarpés. 
Si le feu prend dans une forêt , cette plante ne re- 
parait que trois ou quatre ans après l'incendie, ce 
qui semblerait prouver qu'elle ne peut supporter 
la chaleur ; mais comme elle ne se trouve point au- 
delà de 4? degrés de latitude, on pîcut conclure 
aussi qu'elle ne s'accommode pas d'un terrain trop 
froid. Il est facile de la distinguer des autres plantes 
dont elle est environnée, surtout par un bouquet 
de grains rouges fort ronds, disposés en ombelle , 
dont les divisions sont portées sur un pédoncule 
qui s'élève du milieu des feuilles. Tel était le gin- 
seng que les missionnaires eurent l'occasion de voir 
au village de Hon-lchim , sur les frontières de la 
Corée : sa tige, droite, unie , était haute d'environ 
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un pied et demi et d'un rouge noirâtre. Son sommet 
se divisait en trois pétioles creusés en gouttière, et 
disposés en cinq rayons qui soutenaient chacun 
une feuille composée de cinq lobes lancéolés, den- 
tés , inégaux , d'un vert pâle et im peu veinés au- 
dessous. 

La racine du gin-seng est la seule de ses parties 
qui serve aux usages de la médecine. Une de ses 
particularités est de faire connaître son âge par le 
reste des tiges qu'elle a poussées. L'âge augmcfnte 
son prix, car les plus grosses et les plus fermes 
sont les meilleures. Les Iiabitans de Hon-tchun en 
apportèrent trois plantes aux missionnaires ; ils les 
avaient trouvées à cinq ou six lieues de ce village. 
Ce fut un spectacle nouveau pour les mission- 
naires, après avoir traversé tant de forêts et côtoyé 
tant de montagnes affreuses, de se trouver sur les 
bords du Toùmen-oula , et de voir des bois et des 
bêtes farouches d'un côté, et de l'autre , tout ce que 
l'art et le travail peuvent produire dans les pays les 
mieux cultivés. 

Le Toamen-oula, qui sépare les Coréens des 
Mantchous , tombe dans l'Océan oriental , à dix 
lieues de Hon-tchun. 

Sur le bord opposé aux Tartares, les Coréens 
avaient bâti une*bonne muraille presque semblable 
à celle du nord de la Chine : elle est détruite pres- 
que entièrement vers Hon-tchun, depuis que la 
Corée fîit désolée parles Mantchous ; mais elle sub- 
siste encore presque entière en des endroits plus 
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éloignés. Âpres le Tou-men-oula , en avançant ton*' 
jours dans l'ancien pays des Manlchous ^ on trouve 
le Sui-fon-pira^ fleuve qui a aussi son embouchure 
dans rOcean oriental ; il est fort célèbre parmi les 
Tartares, et ne mérite guère deTêtrei quoiqu'il 
•oit beaucoup plus considérable que les autres ri- 
vières de ce pays. 

La rivière d'Ousouri est sans comparaison la plus 
belle de cette contrée , autant par la clarté de ses 
eaux que par la longueur de son cours. Elle va se 
rendre dans le Saghalienoula , au travers du pays 
des Yu-pi-ta-se, dont les villages occupent les 
bords. Elle reçoit quantité de grandes et de petites 
rivières I que les missionnaires ont insérées dans 
leur carte. Elle doit être extraordinairement pois- 
sonneuse f puisqu'elle founiit du poisson aux 
Tu-pi-ta-se pour leur nourriture et leur habil- 
lement. Ils ont Tart d'en préparer la peau , et de 
la teindre de trois ou quatre couleurs. Ils sa- 
vent la tailler et la coudre avec tant de délicatesse , 
qu'à la première vue on les croirait vêtus de soie. 
La forme de leurs habits est d'ailleurs à la chinoise 
comme celle des Mantchous, avec cette différence 
remarquable que leurs longues robes de dessous 
sont ordinairement bordées de vert ou de rouge , 
sur un fond blanc ou gris. Les femmes ont au bas 
de leurs longs manteaux de diessus des pièces de 
monnaie de cuivre , ou des petits grelots qui aver- 
tissent de leur arrivée. Leurs cheveux partagés en 
plusieurs tresses pendantes sur leurs'épaules, sont 
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chargés de petits miroirs, d'anneaux et d'autres 
bagatelles. 

Ces Tartares passent tout l'été à pécher. Une 
partie du poisson qu'ils prennent sert à faire de 
Fhuile pour leurs lampes ; une autre fait le fond 
de leur nourriture journalière, et le reste, qu'ils 
font sécher au soleil sans le saler, parce qu'ils man- 
quent de sel, est conservé pour la provision d'hi- 
ver. Les hommes et les bêtes s'en. nourrissent éga- 
lement , lorsque les rivières sont gelées. Au reste , 
ces pauvres gens n'en ont pas moins de santé et de 
vigueur. Les animaux qui servent de nourriture 
ordinaire sont fort rares dans leur pays, et de si 
mauvais goût, que les domestiques mêmes des mis- 
sionnaires , à qui l'on servit un cochon , ne le pa- 
rent souffrir, qudque avidité qu'ils dussent avoir 
pour la viande , après avoir vécu si long-temps de 
poisson. Dans ces pays, on attelle des chiens aux 
traîneaux , lorsque le cours des rivières est inter- 
rompu par le -froid; aussi les chiens sont- ils fort 
estimés. 

Les missionnaires, en retournant à Pékiïl , ren- 
contrèrent la dame d^Osouri qui variait de cette 
capitale , où son mari , le chef général des Tu-pi- 
tase , était mort. « Elle nous dit ( ce sont les mis- 
sionnaires qui piarlent) qil^elle avait cent chiens pour 
son traîneau. Un de ces animaux qui connaît la 
route, va devant; Ceux qui -sont attelés le suivent 
sans se détourner, et s'arrêtent à des- relais où on 
les remplace par d'autres pris dans la troupe. Cette 
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dame nous assura qu'elle avait fait souvent de suite 
cent lis chinois , c'est-à-dire dix grandes lieues de 
France. Au lieu de nous apporter du thë , suivant 
l'usage des Chinois et des autres Mantchous, ses 
domestiques nous servirent sur un plateau de ro- 
tang assez propre, de petits morceaux d'esturgeon. 
Cette dame , qui savait le chinois , avait l'air et les 
manières bien différentes de ces Yu-pi-ta-se, qui , 
généralement parlant , paraissent être d'un génie 
paisible, mais pesant, sans politesse , sans teinture 
de lettres et sans le moindre culte public de reli- 
gion. Les idoles, même de la Chine, n'ont point 
encore pénétré jusque chez eux : apparemment 
que les bonzes ne s'accommodent pas d'un pays 
si pauvre et si incommode , où Ton ne sème ni riz 
ni froment, mais où l'on cultive seulement un peu 
de tabac dans quelques arpens de terre qui sont 
près de chaque village, sur les bords de la rivière. 
Un bois épais et presque impénétrable couvre le 
reste des terres, et produit des nuées de cousins 
et d'autres semblables insectes qu'on ne dissipe 
qu'à force de fumée. » 

Quoique l'on trouve en Europe la plupart des 
poissons qui se prennent dans cette rivière. Ion n'y 
a pas cette quantité d'esturgeons qui fait le prin- 
cipal objet de la pêche des Mantchous. Ils disent 
que l'esturgeon est le premier de tous les poissons, 
et qu'aucun ne l'égale. Ils en mangent crues cer- 
taines parties, pour profiter, disent-ils, de toutes 
les vertus qu ils lui attribuent. Après l'esturgeon. 
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ils font beaucoup de cas d'un poisson inconnu en 
Europe, mais un des meilleurs que Ton puisse 
manger. Il a presque la longueur et la taille d'ua 
petit thon, mais sa couleur est beaucoup plus belle; 
sa chair est toutà-fait rouge, ce qui le distingue de 
tous les autres poissons. Il est si rare, que les mis- 
sionnaires ne purent s'en procurer qu'une ou deux 
fois. Les Yu-pi-ta-se tuent ordinairement les gros 
poissons à coups de dards , et se servent de filets 
pour prendre les petits. Leurs barques sont petites, 
et leurs canots ne sont fai(s que d'écorces d'arbre 
si bien cousues , que l'eau n'y peut pénétrer. 

Il paraît que le langage des Yu-pi-ta-se est un mé- 
lange de celui des Mantchous, leurs voisins h l'ouest 
et au sud , et de celui des Ke-cheng-ta-se, qui sont 
au nord et à lest. 

Les Kecheng-ta-se s'étendent le long du Saghalien- 
oula, depuis Tondon jusqu'à l'Océan. Dans tout cet 
espace^ qui est d'environ cent cinquante lieues, on 
ne rencontre que des villages médiocres , la plu- 
part situés sur les bords de grands^ fleuves. Leur 
langage diffère de celui des Mantchous, qui Fap- 
pellent^iatto. Cette langue fiatta est vraisemblable- 
ment celle de tous les peuples qui habitent depuis 
Tembouchure du Saghalienoula jusqu'au 55® de- 
gré de latitude, c'est-à-dire jusqu'aux dernières 
limites de l'empire chinois dans la Mantchourie 
orientale. Ils ne se rasent point la tête , suivant la 
coutume présente de l'empire ; ils ont les cheveux 
liés d*une espèce de ruban^ ou renfermés dans une 
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bourse. Ils paraissent plus ingénieux que les Tu- 
pi-ta-se. Ils répondirent fort clairement aux ques- 
tions que leur firent les missionnaires sur la géogra- 
phie du pays^ et ils furent très-attentifs aux opé- 
rations mathématiques. 

Ils apprirent aux missionnaires qu'il y a vis-à-vis 
de lembouchure du Saghalien-oula une grande tic 
habitée par des hommes qui leur ressemblent. Sur 
ce récit, l'empereur y envoya des Mantchous. Ils 
y passèrent sur des barques de ces Ke-tcheng-ta-se , 
iqui habitent sur les bords de la mer, et commer- 
cent avec les habitans de la partie occidentale de 
cette tle. Si ces Mantchous en eussent parcouru et 
mesuré la partie méridionale, de même qu'ils en 
avaient observé, éti allant, la portion qui s'étend 
de l'ouest à Test , et en retournant au lieu d'où ils 
étaient partis, toute la côte du nord, on aurait 
une connaissance parfaite de cette ile; mais le 
manque de vivres les ayant forcés de revenir trop 
tôt, ils ne rapportèrent ni les mesures , ni les noms 
des villages c^e la cote méridionale. Los habitans 
du continent lui donnent différens noms, suivant 
les divers villages de File auxquels ils ont coutume 
d'aborder; mais le nom général qui lui convien- 
drait serait Saghalien-anga-hata , Ile de l'embou- 
chure du fleuve Noir. Le nom de Hu-yé , qu'on 
lui donne quelquefois à Pékin, est inconnu des 
Mantchous du continent et des liabitans de l'île. 

Les Mantchous rapportaient que ces insulaires 
n'ont ni chevaux , ni autres betes de somme ; mais 
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qu'en plusieurs endroits ils nourrissent une espèce 
de cerfs domestiques qui tirent leurs tratneaux , et 
qui f suivant la description qu'ils en faisaient , sont 
des rennes. 

Au-delà du Saghalien-oula , on ne trouve plus 
que quelques villages des Kë-lcheng-ta-se. Le reste 
du pays n'offre qu'un désert fréquenté seulement 
par des chasseurs de zibelines. Il est traversé par la 
cluiîne des monts Hinkan-alin , fameuse dans ces 
régions. On y trouve quelques rivières assez consi- 
dérables ; le Touhourou*pira , qui se jette dans 
l'Océan oriental , vient d'une autre chaîne de mon- 
tagnes situées par 55 degrés de latitude^ et qui 
marque le point de partage des eaux. 

On voit encore dans ces contrées des ruines de 
villes. Fenegué-hotun , à cinq ou six lieues de 
Ningoula , n'est plus qu'un hameau. Odoli-holun 
était fort par son assiette. On n'y peut arriver que 
par une langue de terre qui fait comme une levée 
au milieu des eaux. On y voit encorede grands esca- 
liers de pierre, et quelques autres restes de palais ; 
ce que l'on ne rencontre nulle part ailleurs , pas 
même à Ningouta. C'est ce qui pourrait faire croire 
que tous les anciens monumens de la Mantchourie 
orientale sont l'ouvrage, non des Mantchotis d'au- 
jourd'hui, mais de ceux du douzième siècle, qui , 
sous le nom de Kin-tchao, étaient les maîtres du 
nord de la Chine , et avaient fiiit bâtir en divers en- 
droits de leur pays , des villes et des palais dont ils 
ne purent profiter dans la suite , parce qu'ils furent 
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taillés en pièces par les Mongols et les Chinois réu- 
nis. Ceux qui échappèrent au carnage se sauvèrent 
dans les parties occidentales de leur ancien pays , 
habité aujourd'hui par les Ssolon-ta-tse , qui se 
disent descendre des Mantchous. On peut donc 
conckire de ces faits que Poutaî-oula-hotun fut bâtie 
aussi phr les Kin-tchao. Il ne reste de cette ville 
qu'une pyramide d'une hauteur médiocre ^ et les 
ruines de ses murs , en dehors desquels sont les 
maisons habitées aujourd'hui par les Mantchous. 
Elle est à huit ou neuf lieues de Kirin-oula-hotun , 
sur le Songari , qui s'appelle en cet endroit Poutai* 
oula. C'est la moins considérable des quatre villes 
du gouvernement de Kirin-oula; mais c'est sans 
comparaison la plus agréable, parce qu'elle est 
située dans une plaine fertile et bien cultivée. 

L'histoire des Mantchous n'a rien déplus célèbre 
que le Songari - oula , et que le Chanyen-aliu 
(en chinois Tc/iang ' bèchan ) f montagne dont il 
tire sa source; ce nom signifie la montagne toujour> 
blanche. Les Mantchous dérivent leur origine du 
Chanyen-alin : le récit qu'ils font à ce sujet est 
mêlé de plusieurs circonstances fabuleuses ; car irl 
a toujours été le génie des nations illustres de trou- 
ver quelque chose de merveilleux dans leur premier 
commencement, et de se prétendre descendues 
d'aïeux presque au-dessus de la condition humaine. 

Ce qui paraît vrai , c'est que le pays des Mant- 
chous n'avait pas alors de rivière comparable au 
Songari-oida ; elle est partout large et profonde , 



^M«M 






■«■ 



DES tOYÀGES. l8l 

navigable sans danger dans toutes ses parties , parce 
que son cours est d'une rapidité médiocre , même à 
son confluent avec le Saghalien-oula ; enfin elle 
est très-poissonneuse. 

Quant au Chayen-alin qui lui donne naissance , 
c^est la montagne la plus haute de toute la Mant- 
cliourie, et on la découvre de très-loin ; la moitié 
est bois<'e , l'autre est nue , et n'offre que le tuf; ce 
qui la fait paraître toujours blanche. Les ChÎBois 
attribuent faussement cette apparence à la neige, 
puisqu'il n'y en a jamais ^ au moins en été. Sur le 
sommet s'élèvent cinq rochers d'une grandeur 
extraordinaire; ils ressemblent à autant de pyra- 
mides en ruines , et sont continuellement mouillés 
par les vapeurs et les brouillards qui s'attachent à 
leur surface, et qui sont fréquens dans cette con- 
trée. Entre ces rochers se trouve un lac très-pro-* 
fond, d'où sort le Songari. Les Mantchous, pour 
rendre cette 0K>ntagne plus merveilleuse, diseaiK 
quelle produit trois grands fleuves, le Toumen- 
oula, dont ou a déjà parlé, l'Yalon-oula, et le 
Cibon-oula , qui après avoir arrosé les limites de la 
Corée , se réunissent pour se jeter dans la mer de 
ce royaume ; mais cette assertion est inexacte. 

Le troisième gouvemem^it est celui de Tcit-cicar; 
qui tire ce nom d'une ville neuve bâtie par Tempe- 
reur Khang-hi, pour assurer ses conquêtes contre 
les Russes ; elle est située près du Nonni-oula , ri- 
vière considâ^le qui tombe dans le Songari. Au 
lieu de jpura , elle est entourée d'une palissade do^ 
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hauteur médiocre , mais bordée d'un assez bon 
rempart. La garnison est principalement composée 
deMantchous, et la plupart de ses habitans sont 
des Chinois que le commerce y attire^ ou qui ont 
été bannis par la justice. Les uns et les autres ont 
leurs maisons hors de l'enceinte du mur de bois p 
qui ne contient guère que les cours de justice et le 
palais du général mantchou. Ces maisons , qui sont 
de terre , et qui forment des rues assez larges , sont 
l^eoFermées aussi dans des murs de terre. 

Des Mantchous , des Ssolons , et surtout les 
anciens habitans du pays de Tcit-cicar nommes 
Tagouris, forment la population de la ville de 
Tcit-cicar. 

/. Cette nation , assez peu nombreuse , s'est sou- 
mise aux Mantchous dés le temps du père de 
l'empereur Khang-hi , dont elle implora la pro*- 
tection contre les Moscovites^ qui, avec des lyarques 
armées , passant du Saghalien-oula dans le Songari- 
oula , couraient toutes les rivières qui entrent dans 
l'un et dans l'autre , et se faisaient craiudre de toutes 
les nations mongoles placées sur les bords. 

Les Tagouris sont grands, robustes , accoutumés 
de tout temps à semer et à bâtir , quoiqu'ils fussent 
toujours entourés de Mongols qui ne s'appliquent 
point à l'agriculture, et qui n'ont point de mabons. 
C'est le même peuple que les Russes nomment 
Daouriens. 

Du commandant de Tcit-cicar dépendent les villes 
de Mei^hen-hotun et de Saghaliai-oula-lio(Dn. Mer- 
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ghen est à plus de quarante lieues de Tcitrcicar ; elle 
est beaucoup moins peuplée et n'a qu'une enceinte. 
Le pays à l'entour de l'une et de l'autre n'est que 
médiocrement bon , car le terrain est sablonneux ; 
mais celui de Sagbalien-oula^hotun est fertile , même 
en froment. C'est une plaine le long de ce beau 
fleuve , où l'on a bâti plusieurs villages. l<a ville 
est près du bord austral , bâtie comme Tcit-cicat*, 
autant habitée et plus abondante en denrées. 

Sur le bord septentrional ^ mais à treize lis Aiy 
nois plus haut y sont les restes d'une ancienne ville 
nommée v^Arom, bâtie par les premiers emfueceurs 
de la dynastie des Ming. Car , par une vicissitude 
surprenante des choses humaines , lesMantçhous, 
non-seulement furent phassés par les Chinois dont 
ils avaient été les maîtres tant d'années . mais en 
furent attaqués encore dans leur pnopré pays avec 
tant de vigueur , qu'après s'être retirés bien avant ^ 
ils furent obligés, à leur u>ur , d'éleyer des lignes 
dont il subsistait encore des restes au eommence- 
ment du dix-hiiitième siècle; et bieftlôc après ne 
pouvant plus soutenir des ennemis aohàraés àfteur 
perte, ils %e virent contraints de passer le Saghalien- 
oula , et c'est pour les arrêter aur<felà que la ville 
d*Âykom futbâl^e. 

Il parait ^'eUç ae soutint aasez long-temps, 
puisque ce ue fut que plos de vingt ans après que 
les Maatchous s'étant rétablis, et étant rentrés 
dans leur aniÂQA pays , tentèrent de se venger des 
Chinois ptr des irruptions subites sur lenafê terres ^ 
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et [>ar la désolation des provinces septentrionales. 

Le nom d'Aykom est connu également des Chi- 
nois et des Mantclious , et plusieurs même à Pékin le 
donnent à la nouvelle ville , quoiqu'elle ne soit pas 
bâtie dans le même lieu ; mais on doit l'appeler 
Saghalien-'OiUa''hoiunf c'est-à-dire la ville du fleuve 
Noir. De cette ville dépend en effet tout ce que les 
Mantchous possèdent sur le fleuve. Le désert propre 
à la chasse des martres zibelines^ aurait déjà été 
CJliVahi par les Moscovites de Nip-tchou, si la ville 
de 'Yacsa qu'ils avaient bâlie à quelques journées 
deFaneien Aykomi en remontant le Saghalien, avait 
subsisté ; mais dans le traité de i68g , il fut stipulé 
qu'elle serait démolie , pour ôter par là tout om- 
brage et tout' sujet de querelle aux chasseurs mon- 
gols de Qc pays. Ils font bonne garde ^ ils ont des 
vedettes fore avancées , et un grand nombre de 
bfafrqties armées sur le Saghalieuroula. 

La rivièrede Sagahlieh reçoit celles de Song-pira, 
de Corfin-pira et plusieurs autres , qui sont renom- 
mées pour la pêche des perles. Cette pêche ne de- 
niaiide pas beaucoup d'art. Les pécheurs se j<ettent 
dans ces petites rivières , et prennent la première 
huttre qui se trouve sous leur main. On prétend 
qu'il n'y a pas de perles dans le Saghalien-oula, 
mais, suivant les éclaircissemetis que les mission- 
naires reçurent des mandatons du pays , cette opi- 
nion ne vient que de la profondeur de l'eau , qui 
ote aux pécheurs la hardiesse d'y plonger. On pêche 
«ussi des perles dans plusieurs autres petites rivières 
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qiiî se jettent dans le Nanni-oula et dans le Songari, 
telles que TArom et le Nemer , sur la route de Tcit- 
cicar à Merghen; maison assure qu il ne s'en trouve 
jamais dans les rivières qui coulent à Touest du 
Saghalien-oulâ , vers les terres des Russes. Quoique 
ces perles soient fort vantées par les kabitans du 
pays ; il y a beaucoup d apparence qu'elles seraient 
peu estimées des Européens , parce qu'elles ont des 
défauts considérables dans la forme et dans la cou- 
leur. L'empereur en a plusieurs cordons de cent 
perles , toutes semblables et d'une grosseur consi- 
dérable ; mais elles sont choisies entre des milliers , 
parce qu elles lui appartiennent toutes. Les martres 
du pays sont aussi d'un grand prix parmi les Man- 
tchous, parce qu'elles sont d'un bon usage ^ et 
qu'elles se soutiennent long-temps. 

Ce sont les Ssolon-ta-se qui vont principale- 
ment à la chasse de ces martres ; ils sont plus ro- 
bustes 9 plus adroits et plus braves que les autres ^ 
habitans de ces contrées. Leurs femmes mon- 
tent à cheval , mènent la charrue , chassent le cerf 
et toutes sortes d'animaux. C'est le même peuple 
auquel on donne aussi le nom de Tongouses , et 
quiy dans sa langue, se distingue par celui d'Oi^en. 
On les regarde comme la souche des Mantchous. 
Le nom de Ssolon signifie chasseur en mongol. 
On les appelle aussi Camnega Ssolon ou chasseurs 
guerriers. On en trouve un grand nombre à Nier- 
ghi , ville assez grande , à peu de distance de Tcit- 
cicar et de Merghen* Les missionnaires les virent 
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parlir le premier jour d'octobre pour aller com- 
mencer leur chasse 9 vêtus de camisoles, courtes et 
étroites de peau de loup , avec un bonnet de ]a 
même peau ^ et leurs arcs au dos. Ils emmenaient 
quelques chevaux chargés de millet , et de leurs 
longs manteaux de peau de renard ou de tigre , 
dont ils s'enveloppent dans les temps froids , 
surtout pendant la nuit. Leurs chiens sont dressés 
à la chasse , grimpent fort bien dans les lieux escar-* 
pésy et connaissent toutes les ruses des martres. 
Hiï la rigueur de rhiver, qui glace les plus grandes 
rivières , ni la férocité des tigres , dont les chasseurs 
deviennent souvent la proie , ne peuvent empêcher 
les Ssolons de retourner à ce rude et dangereuj^ 
cxerq^e , parce que toutes leurs richesses consistent 
dans le fruit de leur chasse. Los plus belles peaux 
sont réservées pour lempereur , qui leur en donne 
un prix fixe. Ce qui reste se vend fortpher.^ dans 
le pays même. Ellefi y sont assez rares , et les mas* 
darins ou les marchands de TcitH^r les enlèvent 
très-promptement. . ..1 

Les M^tchoos. propremei^i dii;s# qye les :Russes 
nomment Bçgdoys , et qui spot comme seigneurs 
de toutes les ^utjres nations d^^es contrées, puisque 
leur chef est lempereur çfe 1a jÇbine , n'ont point 
de temples ^ ni d'idoles , et ils n'adorent réelle- 
ment, comme ils s'expàiment , que l'empereur du 
ciel y auquel ils font des sacrifices; mais ils rendent 
à leurs ancêtre» liin culte mêlé de pratiques super* 
stitieuses. Depuis qu'iU aont «ntrés à la Chine , 
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quelques-nns ont embrasé les sectes idolâtres; maïs 
la plupart demeurent fort attachés à leur ancienne 
religion , qu ils respectent comme le fondement de 
leur empire, et comme la source de leur prospérité. 
Sous le gouvernement qui subsiste aujourd'hui à 
la Chine , Tusage de la langue mantchoue est aussi 
commun à la cour que celui de la langue chinoise. 
Tous les actes publics du conseil impérial , ou des 
cours suprêmes de justice, sont écrits dans les deux 
langms. Cependant le mantchou commence à dé- 
cliner, et se perdrait apparemment, si l'on nem« 
ployait toutes sortes de précautions pour le conser- 
ver. Sous le règne de Chun-tchi, les Mantchous 
commencèrent à traduire les classiques chinois , et 
à compiler les dictionnaires en ordre alphabétique ; 
mais comme les explications et les caractères étaient 
en chinois , et que la langue chinoise ne pouvait 
rendre ni les sons ni les mots de la langue mant- 
choue, cet ouvrage eut peu d'utilité. C'est pour cette 
raison quelempereur Khang-fai, au commencement 
de son règne , créa dans sa capitale un tribunal des 
meilleurs grammairiens des deux nations , dont les 
uns devaient traduire le^ histoires et les classiques 
qui n'avaient pas été achevés, tandis que les autres 
s attacheraient aux orateurs , et le plus grand nom- 
bre composerait un trésor de la langue mantchoue. 
Cet ouvrage s'exécuta avec une diligence extraordi- 
naire. S'il survenait quelque doute aux traducteurs, 
ils devaient consulter les anciens des huit bannières 
inanlchoues : s'il fellait des recherches plus pro<« 
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fondes, on interrogeait ceux qui étaient nouvelle- 
liient arrivés du fond de la Mantchourie. On proposa 
des récompenses pour ceux qui fourniraient des 
mots anciens propres à être placés dans le diction- 
naire. Lorsque tous ces mots furent rassemblés, et 
qu on crut qu'il n y en manquait que très-peu qui 
pourraient se mettre dans un supplément , on les 
distribua par classes. 

La première parle du ciel ; la seconde , dti temps ; 
la troisième , de la terre ; la quatrième , de l'empe- 
reur, du gouvernement des mandarins, des céré- 
monies, des coutumes, de la musique, des livres, 
de la guerre, de Iacbasse,de Fhomme, de^ terres, 
des soies , des toiles ^ des habits, des instrumens , 
du travail, des ouvriers, des barques, du boire et 
du manger, des grains, des herbes, des oiseaux, 
des animaux farouches^et privés, des poissons, des 
insectes , etc. ; les classes sont divisées en chapitres 
et en articles. Chaque mot écrit en grands caractères 
a sous lui, en plus petits caractères, sa définition, 
son explication et ses usages : les exJ)lications sont 
nettes, élégantes et dans un style aisé; elles peu- 
vent servir de modèles pour bien écrire; mais 
comme ce fameux livre est en langue et en carac- 
tères mantchous, son utilité se borne à ceux qui, 
sachant déjà la langue, cherchent à s'y perfection- 
ner, ou à composer quelque ouvrage. 

Ce que cette langue a de plus singulier , com- 
parée à la langue française , c'est que le verbe dif- 
fci*e aussi souvent que le substantif qu'il gouverne. 
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Par exemple^ le verbe /aire change autant de fois 
que le substantif qui le suit. On dit en français : 
Faire une maison, faire un ouvrage j des "vers, 
faire un tableau y faire une statue , faire un person^ 
^^g^ 9 faire le modeste , faire croire j etc. ; c'est une 
expression commode , mais c'est ce que les Mant- 
chous ne peuvent supporter. Ils pardonnent la 
répétition d'nn même verbe dans le discours fami« 
lier ; mais dans une composition , ni même dans 
les écritures ordinaires^ ils la trouvent inexcusable : 
le retour du même mot dans deux lignes voisines 
ne leur est pas plus supportable ; il forme ^ pour 
eux, une monotonie qui choque l'oreille; ils se 
mettent à rire lorsqu'un missionnaire lisant nos 
livres, ils entendent revenir souvent que, qu'ils , 
queux y quand j quoi, quelquefois , etc. On a beau 
leur dire que c'est le génie de la langue française, 
ils ne peuvent s'y accoutumer. Ils se passent de ce 
secours et n'en ont nul besoin : le seul arrangement 
des mots suffit sans qu'il y ait jamais ni équivoquo 
ni obscurité ; aussi n'ont-ils point de jeux de mots 
ni de fades allusions. 

Une autre singularité dans la langue mantchouc , 
c'est sa richesse, qui donne le moyen d'exprimer clai- 
rement et d'une manière précise ce qui demanderait 
autrement de longues circonlocutions : c'est ce qui 
se voit aisément quand on veut parler des animaux. 
Si l'on en veut faire une description exacte , à com- 
bien de périphrases ne faut-il pasavoir recours, par 
la disette de termes qui signifient ce qu'on veut ex- 
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primer I II n'en est pas de même chez les Mantchous , 
et un seul exemple le fera comprendre. Le chien 
ost de tous les animaux domestiques celui qui four- 
ni nit le moins de termes dans la langue mantchoue , 
^ et elle en a cependant beaucoup plus que nous. 
I Outre les noms communs de grands et de petits 

chiens , de mâtins , de lévriers , de barbets , etc. , 
V elle en a qui expriment Tâge , le poil et les bonnes 

1 ou mauvaises qualités d'un chien. Ycut-on dire 

qu'un chien a le poil des oreilles et de la queue 
fort long et fort épais, c'est assez du mot tajha; 
a-t-il le museau long et gros , la queue de même , 
les oreilles grandes et les lèvres pendan tes ^j^oio 
exprime tout cela ; s'il s'accouple avec une chienne 
ordinaire, les petits qui en viennent se nomment 
peseris. Un chien ou une chienne qui a deux 
boucles de poil jaune au-dessus des paupières , 
s'appelle tourbe; s'il est marqueté comme le léo* 
pard f on le nomme coure ; s'il n'a que le museau 
tacheté et le reste du corps d'une couleur uniforme, 
on l'appelle po/to; s'il a le cou tout blanc, c'est 
un tclia-'koui s'il a sur la tète quelques poils qui 
tombent par-derrière , c'est un kalia ,• si la prunelle 
est moitié blanche et moitié bleue , c'est un tchi^ 
chiri; s'il est de taille basse , s'il a les jambes courtes, 
le corps épais , la tote levée , c'est un kapari. Le 
nom commun d'un chien est indagon^ et celui d'une 
chienne, nieghen. Les petits, à sept mois, s'appel- 
lent niaha; depuis sept jusqu'à onze, ils se nom- 
ment noukèré; à seize mois, ils prennent le nom 
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générique d'indagon. Il en est de même de leurs 
qualités , bonnes et mauvaises : un mot en exprime 
deux ou trois ensemble. 

Les détails seraient infinis sur les autres animaux. 
Pour le cheval^ par exemple ^ cet animal de pré- 
dilection des peuples mongols , les noms ont été 
vingt fois plus multipliés que pour le chien; il y 
en a non-seulement pour ses différentes couleurs , 
pour son âge et pour toutes ses qmalilési mais en- 
core pour ses divers mouvemens. On ne déciderait 
pas aisément si cette étrange abondance est un orne- 
ment ou un embarras dans une langue. Mais d'où les 
Mantchous ont-ils pu tirer cette multitude surpre- 
nante de noms et de termes pour exprimer leurs 
idées? Ce n'est pas de leurs voisins. A Touest, ils 
ont les Mongols ; mais à peine se trouve-t-il que^- 
ques mots qui se ressemblent dans les deux langues ; 
encore l'origine en est-elle incertaine; à l'est^ jus- 
qu'à la mer, ils ont quelques petites nations qui 
vivent en sauvages , et dont ils n'entendent point 
la langue, non plus que celle de leurs voisins, au 
nord; du côté du sud, ils ont les Coréens; mais le 
langage et les caractères de la Corée , étant chi- 
nois f n'ont aucune ressemblance avec ceux de la 
Mantchourie. 

Les Mantchous ont quatre manières d'écrire, 
quoiqu'ils n'aient qu'une sorte de caractères. La 
première est quand on écrit avec respect , c'est-à- 
dire en caractères semblables à ceux qui se gravent 
sur la pierre et sur le bois, ce qui demande un 
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jour entier pour en ëcrire soigneusement vingt ou 
i vingt-cinq lignes, surtout lorsqu'elles doivent éire 

' vues de Fempereur. Si les traits du pinceau sont 

d'une main pesante, qui les rend trop larges et 
^ trop pleins, s'il leur manque de la netteté, si les 

! mots sont pressés ou inégaux, si on en a oublié un 

seul , il faut tout recommencer. Il n'est pas permis 
d'user de renvois ni . d'additions marginales, ce 
\ serait manquer de respect au prince. Les inspec- 

teurs de l'ouvrage rejettent toutes les feuilles où l'on 
I aperçoit la moindre faute. 

! La seconde méthode est fort belle , et peu diffé- 

rente de la première , quoiqu'elle soit beaucoup 
plus aisée; elle n'oblige pas de former à traits dou- 
bles les finales de chaque mot, ni de retoucher ce 
qui est écrit , quand le trait serait trop épais ou trop 
mince. 

La troisième manière est plus différente de la 
seconde que celle-ci ne l'est de la première. C'est 
l'écriture courante; elle est si prompte, que les 
deux côtés delà page sont bientôt remplis. Comme 
les pinceaux du pays prennent beaucoup mieux 
l'encre que nos plumes, on perd moins de temps 
à les tremper. Si l'on dicte à un écrivain , on est 
surpris de la vitesse avec laquelle on voit courir le 
pinceau. Ce caractère est le plus en usage pour les 
mémoires, les procédures de la justice et les affaires 
communes. Les trois méthodes précédentes ne sont 
pas d'une finesse égale, mais elles sont également 
lisibles. 
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La quatrième est la plus grossière , quoique la 
plus expéditive en la plus commode pour un auteur, 
et pour ceux qui ont des extraits à faire, ou quHque 
chose à copier.^!! faut savoir que dans Técriture 
mantchoue il y a toujours un trait principal qui 
tombe perpendiculairement du haut en bas du mot. 
A gauche de ce trait on en ajoute en forme de dents 
de scie y qui font les quatre voyelles, a, e^ i, o, dis- 
tinguées Tune de Faùtre par des points qui se mettent 
à droite de la perpendiculaire. Un point opposé à la 
dent forme la voyelle e : si ce point est omis, c est la 
voyelle a. Un point à gauche d'un mot prés de la 
dent signifie n , et l'on doit lire alors ne : si le point 
est opposé à droite, on lit na : si , à la droite d'un 
mot , on trouve un o à la place d'un point , cet o 
marque que la voyelle est aspirée , et qu'il faut lire 
ho, hcf comme en espagnol. 

On se sert ordinairement d'un pinceau, quoi- 
qu'on emploie quelquefois aussi une sorte de plume 
faite de bambou, et taillée à peu près comme celles 
de l'Europe. On commence par tremper le papier 
dans de leau d'alun , pour empêcher qu'il ne boive 
l'encre. Les caractères mantcbous sont de telle na- 
ture , qu'étant renversés, on les lit également, c'est- 
à-dire que , si un Mantchou présente un livre ouvert 
dans le sens ordinaire, et si on le lit lentement, lui 
qui ne voit les lettres qu'à :Hibours, lira plus vite 
qu'un étranger , et le préviendra lorsque celuinn 
hésitera. C'est pourquoi l'on ne saurait écrire en 
mantchou que ceux qui se trouvent dans la même 

YIII. i5 
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salle , et donl la vue peut s'é tendre jusque sur récri- 
ture, en quelque seos que ce soit , ne puissent lire 
ce qae l'on écrit , surtout si ce sont de grandes 
lettres. 

Il n'y a point de Mantchou qui ne préfère sa 
langue naturelle à toutes les autres, et qui ne la 
croie la plus belle et la plus riche du inonde. Le 
fils aîné de l'empereur, à l'âge de trente-cinq ans, 
s'imaginait qu'il était impossible de rendre le sens 
de la langue mantchoue, et plus encore la majesté 
de son style, en aucune des langues européennes : 
il les traitait de barbares. La reliure de nos livres 
et nos gravures lui plaisaient beaucoup, mais il 
trouvait les caractères petits , en petit nombre , et 
mal distingués lesuns des autres. 11 prétendait qu'ils 
formaient une espèce de chatne dont les anneaux 
étaient un peu tortillés, ou plutôt qu'ils ressem- 
blaient à la trace des pieds d'une mouche sur une 
uble poudreuse. Il ne pouvait se persuader qu'avec 
des caractères de cette nature on pût exprimer un 
grand nombre de pensées et d'actions, et tant de 
choses mortes ou vivantes , comme avec ceux des 
Chinois et des Mantcbous, qui sont beaux ^ nets et 
bien distincts. Enfin, il soutenait que sa langue 
était fort majestueuse ei très-agréable à l'oreille; au 
lieu que dans le langage des missionnaires il n'en- 
tendait qu'tm gazouillament continuel, fort appix>- 
chant du jargon de Fo-*Lien. 

Le P. Parennin , pour convaincre ce prince que 
les langues de l'Europe pouvaient exprimer tout ce 
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qui élait prononcé en langue mantchoue, traduisit 
6ur-le-champ en latin une lettre au P. Suares, que le 
prince avait dictée dans sa propre langue. Il lui fit 
ensuite convenir que les caractères romains étaient 
préférables à ceux de la Mantcbourie, parce que, 
malgré leur petit nombre, ils ne laissent pas d'expri* 
mer quantité de mots chinois et mantcbous, que sa 
nation ne peut écrire avec aes caractères. Il lui pro- 
posa pour exemple les mots prendre, platine, griffon, 
friand, qu'il fut impossible au prince de rendre 
dans sa langue , parce que le mantcbon n'admettant 
point deux consonnes de suite^ il ne pouvait écrire 
que perendere, pdatine, gheriffan etferiand. Le P . Pa- 
rennin lui fit encore observer que les Mantcbous 
ne pouvaient commencer aucun mot par les lettres 
b etd, et qu'ils étaient foi^cés de leur substituer p 
et t comme dans bestia et deus, qu'ils écrivent pes-^ 
tia et teus. Les Européens ayant une infinité d^au- 
très sons qui ne peuvent être exprimés par les ca- 
ractères mantcbous, quoiqu'un Mantcbou puisse 
les prononcer^ Parennin conclut que lalpbabel 
français avait beaucoup d avantage sur celui de la 
Mantchourie. 

Il objecta d'ailleurs an prince que chez les Man- 
tcbous la voyelle e est toujours ouverte, qu'à lex- 
ception de quelques mots qqi finissent par n, elle 
n'est jamais muette ; et qu4r<ld>^^ ^ dernier cas , 
aucim signe ne le Êiit connattre. Il ajouta qne 1# 
même défaia se trouve dans la langue chinoise , et 
que les MAntchoi» ayant la lettre r, leur langue a 
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de 1 avantage sur celle de la Chine pour exprimer 
les noms étrangers; mais il soutint que la langue 
mantchoue , en elle-même ^«^est pas commode pour 
le style concis et coupé ; qu'elle 'a des mots trop 
longs et peu convenables^ par conséquent, à la 
poésie. Il dît enfin qu'elle a peu de transitions, et 
que celles mêmes qu elle a ne sont pas assez sensi- 
bles; que les plus grands esprits ne peuvent sur- 
monter cette diiliculté , et demeurent souvent dans 
rembarras pour lier leurs phrases ; qu'après y avoir 
pensé long-temps, ils se voientfréquemment obligés 
d'effacer ce qu'ils ont écrit , sans en apporter d'autre 
raison que le mauvais son ou la dureté d'une ex- 
pression , l'impropriété du tour et le défaut de liai* 
son. Le. prince ne put nier «que sa langue ne fut su- 
jette à ces inconvéniens ; mais il prétendit qu'elle 
ne les avait pas dans la conversation, et que l'on 
parlait sans hésiter. Parennin le pria d'observer 
que ceux qui ne possédaient pas comme lui la 
langue mantchoue , dans sa perfection, allongeaient 
beaucoup les finales ; et qu'ils ajoutaient souvent 
le moi yala, quoiqu'il ne signifie rien ; qu'ils s'ap-* 
plaudissaient beaucoup lorsqu'ils n'avaient répété 
que deux ou trois fois, ce mot dans une conversa- 
tion ; que ceux qui étaient arrivés nouvellement du 
centre de la Mantchourie, en usaient aussi fréquem- 
ment que les autres : c#qui prouverait assez que- les 
transitions sont en petit nombre ; enfin , que les 
auteurs n'osant employer le moijrula dansiea com- 
positions de quelque élégance^ surtout dqpuis que 
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l'empereur lavait condamné en cessant de s'en ser- 
vir, il» étaient fort embarrassés à passer d'un sujet 
à l'autre. 

Le prince répondit en souriant , que la partie 
n était pas égale, parce qu'il n'avait jamais été en 
Europe ; mais que , s'il eût fait ce voyage , il serait 
revenu assez bien instruit 'des défauts de la langue 
française pour confondre les missionnaires. Paren- 
nin répliqua que le prince n'aurait pas été aussi 
chargé qu'il le pensait, parce que les Français, loin 
d'abandonner le langage au caprice du public , 
avaient formé une académie, dans la seule vue de 
le réformer et de le perfectionner ; mais ayant été 
forcé de convenir , sur une autre» question qu'on 
lui fit, que les Français ont emprunté quantité de 
termes des autres nations , surtout en matière d'arts 
et de sciences , le prince s'écria que la victoire était 
à lui : (c Pour nous, lui dit-il, nous n'avons em- 
•c prunté que fort peu de mois des Mongols , et 
« moins encore des Chinois , et nous les avons dé- 
f< payses en leur donnant une terminaison man- 
« tchoue. Vous autres , vous vous êtes enrichis des 
a dépouilles de vos voisins. En vérité , vous avez 
(C bonne grâce, après cela, de venir chicaner la 
a langue mantchoue sur des bagatelles. » 

La dispute dura jusqu'à ce que le prince héré- 
ditaice eût reçu la réponsê^du P. Suarez.'^Il en fut 
content, et il commença à prendre une meilleure 
opinion des langues de l'Europe : c'est-ànlire qu'il 
les plaça immédiatement au-dessous de la sienne; 
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encore penchaîl-il à donner la seconde place au 
cliinois; mais le missionnaire protesta fortement 
contre cette idëe^ en alléguant la multitude d'équi- 
voques dont cette langue est remplie. 

On a rapporté ces détails pour faire sentir le prix 
que la vanité nationale attache à la prééminence 
du langage, n^me chez des peuples que nous re- 
gardons comme barbares^ et en même temps pour 
faire voir les différentes idées des différens peuples 
sur l'harmonie et l'élégance. 

Le pays des Mongols , proprement dits, appelés 
Mogols par une abréviation vulgaire et ineiacte , 
est bordé à l'est par le pays des Mantchous y et la 
{grande muraillo de la Chine ; au sud , par le Ti- 
bet ; a l'ouest ^ par le pays des Eleuths ; au nord y 
par la Sibérie. Mais ces limites sont bien vagues, 
et ce serait trop hasarder que de vouloir donner, 
même par approximation , l'étendue de cette con- 
trée si peu connue. Le milieu de ce pays est un 
]))atcau froid et stérile. C'est là que se termine le 
doscrt de Gliamo ou Gobi. 

Cette })ortion du plateau central de l'Asie a été 
le théâtre des plus grandes actions que l'histoire 
attribue aux Tartares. C'est là que le grand em- 
pire de Gengis-khan et de ses successeurs, chefs 
de hordes mongoles ^ prit naissance, et qu'il eut 
son siège principal avant celui des conquérans 
mantchous qui gouvernent aujourd'hui la Clnne. 
Là , pendant plusieurs siècles , on vit des guerres 
sanglantes et des batailles alors fameuses qui dçci- 
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dèrent le destin de plusieurs oionârcbics aujour* 
dlmi détraites; Jà, toutes les rîche^es de TAsie 
méridionale furent plusieurs rots^nSmies et dissî* 
pées. Enfin , c'est dans ces déserts que les arts et 
les sciences furent long- temps cultivés, et qu'on vit 
fleurir quantité de puissantes villes, dont on a 
peine à distinguer aujourd'hui les 'traces, et dont 
les noms^mêmes sont oubliés. 

Quoique les diflTéremes branches qui composent 
la nation des Mongols , mènent une vie errante , 
elles ont leurs limites respectives au-delà desqudles 
il ne leur est pas permis de s'établir. Les terres des 
princes mongols sont divisées en kis ou bannières. 

Ces peuples portent divers noms dans les histo- 
riens. On les trouve nommés Mongols f Mongous, 
Mongals , Mogols et Moguls ; suivant l'histoire 
d'Âboul-ghazi-khan, ils ont tiré leur nom de Mogul 
ou Mongol khan, ancien monarque de leur nation. 
Les Chinois appellent quelquefois les Mongols iSi* 
ta - tsés ou Tartares occidentaux ; et par dérision , 
Tsao'ta- tsés y c'est-à-dire Tartares puans, parce 
qu'ils sentent effectivement fort mauvais. 

Les Mongols l'emportent beaucoup sur les Man- 
tcbous par l'étendue de leur pays et par leur 
nombre. 

Us parlent tous la même langue qu'on appelle 
simplement langue mongole. A la vérité, ils ont 
quelques dialectes; mais ils s'entendent tous les 
uns les autres, et qui sait la langue des uns se fait 
comprendre de tous les autres. Le P. Régis nous 
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apprend que les caractères qui subsistent sur les 
anciens monumens mongols sont les mêmes que 
ceux d'aujourd'hui , et qu'ils différent de ceux du 
mantchou. Us n'ont pas la moindre ressemblance 
avec les caractères chinois , et ne sont pas plus dif- 
ficiles à apprendre que les caractères rontiains : ils 
s'écrivent sur une espèce de table , avec un poin- 
çon de fer ; aussi les livres sont-ils fort rares parmi 
les Mongols. L'empereur de la Chine en a fait tra- 
duire quelques-uns pour leur plaire, et les a fait 
imprimer à Pékin. Mais le plus commun de leurs 
livres est le calendrier du tribunal chinois des ma- 
thématiques y qui se grave en caractères mongols. 

Les Mongols sont la plupart d'une taille médio- 
cre f mais robust'es; ils ont la face large et plate , 
le teint basané , le nez plat , les yeux noirs et dis- 
posés obliquement , les cheveux noirs et aussi forts 
que le crin de leurs chevaux ; ils se les coupent 
ordinairement assez près de la tête , et n'en conser- 
vent qu'une touffe au sommet, qu'ils laissent croître 
de sa longueur naturelle. Ils ont peu de barbe. 

Gerbillon les représente fort grossiers, mais 
honnêtes et d'im bon naturel. Ils sont, dit-il, sales 
dans leurs tentes, et malpropres dans leurs habits; 
ils vivent au milieu des ordures de leurs bestiaux , 
dont la fiente tient lieu de bois pour faire du feu. 
D'ailleurs, ils sont excellons cavaliers et habiles 
chasseurs , adroits à tirer de l'arc, à pied et à che- 
val. En général , ils mènent une vie fort misérable. 
Ennemis du travail , ils aiment mieux se contenter 
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de la nourriture qu'ils tirent de leurs troupeaux , 
que de se donner la peine attadiëe à la culture 
de la terre^ qui est assez bonne en plusieurs en- 
droits. 

Régis observe que les Mongols n'aiment à se dis- 
tinguer les uns des autres que par la grandeur et 
le nombre de leurs tentes, et par la multitude de 
leurs troupeaux. Ils bornent leur ambition à con- 
server le rang que leur ont laissé leurs ancêtres , 
et n'estiment les clioses que par Futilité , sans se 
soucier de ce qui est rare ou précieux. Leur naturel 
est gai et ouvert^ toujours disposé à la joie ; ils ont 
peu de sujets d'inquiétude, parce qu'ils n'ont pas 
de voisins à ménager, ni d'ennemis à craindre , ni 
de grands seigneurs auxquels ils soient obligés de 
faire leur cour, ni d'affaires difficiles , ou qui les 
obligent à se contraindre. Leurs occupations, ou 
plutôt leurs amusemens continuels, sont la chasse, 
la pèche ou d'autres exercices du corps. 
. Suivant Régis , l'habit ordinaire des Mongols est 
fait de peaux de mouton et d*agneau , dont ils tour* 
nent la laine du côté du corps. Quoiqu'ils .sachent 
préparer et blanchir assez bien ces peaux de même 
que celles ^e cerf, de daim et de cbètre sauvage , 
que les riches portent au printemps,, en forme de 
vestes, toutes leurs précautions n'empêchent pas 
qu'en s'approcbant d'eux on ne les sente. Leurs 
tentes exhalent une odeur de brebis qui est insup- 
portable. Un étranger qui se troi^ve parmi eux, est 
obligé de construire la sienne à quelque. distance. 
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Leurs armes sont la pique, Tare et le sabre, 
qu ils portent à la manière des Chinois. Ils font 
toujours la guerre à cheval ^ comme tous les no- 
mades. 

Leurs troupeaux sont composés de chevaux , de 
chameaux , de vaches et de moutons , assez bons 
dans leur espèce , mais qui ne peuyent être compa- 
res avec ceux des Kalmouks, soit pour la bontë ou 
pour l'apparence. Leurs moutons néanmoins sont 
fort estimés; ils ont la queue longue d'environ 
deux pieds , et presque de la même dimension en 
grosseur : elle pèse ordinairement dix ou onxe 
livres. Les Mongols n'élèvent pas d'autres animaux 
que ceux qui paissent l'herbe; ils abhorrent sur- 
tout les porcs. 

La' manière de vivre de tous les Mongols est uni* 
forme; ils errent çà et là avec leurs troupeaux, ^'ar- 
rêtant dans les lieux où ils trouvent le plus de four- 
rage : en été, dans des lieux découverts, près de 
quelque rivière ou de quelque lac; en hiver, du 
côté méridional de quelque montagne qui les mette 
à couvert du vent du nord, extrêmement froid en 
ce pays , et où la neige leur fournisse de l'eau. Leurs 
alimens sont fort simples. Pendant l'été, ils se 
nourrissent de laitage, usant indifieremment du 
lait de vache, de jument , de brebis, de chèvre et 
lie chameau ; ils boivent de l'eau bouillie avec le 
plus mauvais thé de la Chine, y mêlant de la crème, 
du beurre ou du lait; ils font aussi une liqueur 
spiritueuse avec du lait aigre, surtout avec du lait 



DBS VOYAGES. 205 

de jument, qu'ils distillent après Favoir fait fer- 
menter. Les riehes mêlent de la viande de mouton 
fermentée avec ce lait digre^ ensuite ils le distillent , 
ce qui fait une liqueur forte et nourrissante , dont ils 
aiment à s enivrer. Us prennent beaucoup de tabac; 
Quoique la polygamie ne leur soit pas défendue , 
ils n'ont ordinairement qu'une femme. Leur usage 
est de brûler leurs morts ^ et d*enterrer les cen- 
dres sur quelque hauteur, où ils forment nil amas 
de pierres sur lequel ils placent de petits étendards. 

Us babitent sous des tentes ou dans des cabanes 
mobiles , dont les portes sont fort étroites , et si 
basses , qu'ils n'y peuvent entrer sans se courber. 
Ils ont Tart d'en joindre si parfaitement toutes les 
parues , qu'ils se garantissent du souffle perçant 
dos venis du nord. 

Quant au commerce , les petits marchands de 
la Chine viennent en grand nombre chez les Mon- 
gols f et leur apportent du riz, du thé bohé, qu'ils 
appellent kara<hir^f du tabac , des étoffes de coton 
et d'autres étoffes communes, diverses sortes d'usten- 
siles ; enfin , tout ce qui convient à leurs besoins. 
En échange , ils reçoivent des bestiaux ; car l'usage 
de la monnaie n'est pM cdnna des Mongols. 

Tous àes peuples n'ont, suivant Gerbillon, qu'une 
même religion , qui est celle du Tibet, c'est-à-dire 
qu'ils adorent l'idole Fo , qu'ils appellent Foucheké 
dans leur langue. Us croient à la transmigration 
des âmes , et ils ont pour les lamas , qui sont leurs 
l>rctres , une si profonde vénération , que non-seu- 
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lement ils leur obéissent aveuglément , mab en- 
core leur donnent ce qu ils ont de meilleur. La 
plupart de ces prêtres sont fort îgnorans ; ils pas- 
sent pour savans lorsqu'ils sont capables de lire les 
saints livres en langue du Tibet. On ajoute que 
leur libertinage est excessif , surtout avec les fem- 
meç, qu ils débauchent impunément. Cependant les 
priqces du pays se conduisent par leurs conseils, 
f et leur cèdent le rang dans toutes les cérémonies. 

Ces prêtres sont aussi médecins , pour avoir plus 
d'occasion de tromper ces peuples grossiôrs9*parmi 
lesquels il y a peu d'hommes qui sachent lire et 
écrire. On voit même des lamas qui entendent à 
peine leurs prières : elles se récitent d'un ton grave 
et assez harmonieux ; c'est à peu près à quoi se 
réduit le culte religieux des Mongols : ils n'ont pas 
de sacrifices ni l'usage des offrandes ; mais le peuple 
se met souvent à genoux , tête nue , devant les la- 
mas , pour recevoir l'absolution de ses péchés , et 
ne se lève qu'après avoir reçu l'imposition des 
mains. Ils sont communément persuadés que les 
lamas peuvent faire tomber la grêle et la pluie. 

Les Mongols sont fort dévots , et presque tous 
portent au cou des chapelets , sur lesquels ils réci- 
tent leurs prières. Il y a peu de leurs princes qui 
n'aient un temple dans leur territoire , quoiqulls 
n'y aient pas une seule maison. 

Un prince mongol versé dans l'histoire de ses an- 
cêtres, à qui le P. Gerbillon demanda dans quel 
temps les lamas avaient introduit la reli'jion de Fo 
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dans sa nation , lui répondit que c était sous le 
règne de l'empereur Koublay, que nous nommons 
Koblay^khan , petit*fils de Gengis-khan ^ et con- 
quérant de la Chine ^ au treizième siècle. 

Ces lamas mongols ont à leur tête un chef 
subordonné au dalaï-lama du Tibet ; il se nomme 
le koutouktau» 

Ces peuples sont divisés d'ailleurs en quarante- 
neuf bannières sous un grand nombre de petits 
princes. Régis observe que les Mantchous^ après 
avoir conquis la Chine , donnèrent aux principaux 
Mongols des titres seigneuriaux ; qu'ils assignèrent 
un revenu à chaque chef de bannière ; qu'ils ré- 
glèrent les limites des territoires , et cpi'ils y éta- 
blirent des lois par lesquelles ils ont été gouvernés 
jusque aujourd'hui. Il y a dans Pékin un grand 
tribunal où l'on appelle de la sentence de ees prtn* 
ces y qui sont obligés d'y comparaître éux-mémes 
lorsqu'ils y sont cités. Les kalkas- sont assujettis aux 
mêmes règlement depuis qu'ils sont soumis à l'em- 
pire de la Chine. 

De toutes les nations mongoles qui dépendent de 
la Chine , la plus nombreuse et la plus célèbre est 
celle des Kalkas, ou Mongols jaimes : ils tirent 
leur nom de la rivière de Kalka. Leurs états , qui 
sont immédiatement à l'est des-Eleaths^ ont une 
étendue de plus de trois cents lieues de l'est à l'ouest, 
et du nord au sud vont , suivant Gerbillon , depuis 
le 5o' et le 5 le degré de latitude jusqu'à l'extrémité 
méridionale du grand désert de Chamo, qu'on 
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vivant : un' titre si distingue n'est le partage que 
d'un petit nombre. Le plus* célèbre et le plus res- 
pecté de tous les koutouLtous est celui des Kalkas; 
il est regardé comme un oracle infaillible : il s'est 
même entièrement dérobé à l'autorité du dàlaï- 
lama; la sienne est si bien établie^ que celui qui 
paraîtrait douter de sa divinité , ou du moins de 
son immortalité^ serait en horreur à toute la na- 
tion. Il est vrai que la cour de la Chine contribua 
beaucoup à cette apothéose , dans la vue. de diviser 
les Mongols et les Kalkas ; elle conçut que l'exé- 
cution de ce dessein serait difEcile tant que les 
deux nations reconnaîtraient un même chef de 
religion , parce que ce souverain^ prêtre serait 
toujours intéressé à les réconcilier .da^ns leurs 
moindres différends , et qu'au contraire un schisme 
ecclésiastique ne manquerait pas de leur faire rom- 
pre toute sorte de communication. Sur ce priocipe^ 
elle embrassa l'occasion de soutenir ^crètement le 
koutouktou contre le dalaï-lama, et sa politique 
n'a pas mal réussi. 

Ce koutouktou n'a pas de demeure fixe : comme 
le dalaï-lama , il campe de côté et d^âutre : cepen- 
dant f depuis sa séparation , il ne met plus le pied 
sur les terres des Eleuths. 11 est sans cesse envi- 
ronné d'un grand nombre de lamas et de Mongols 
armés , qui se rassemblent de toutes parts p surtout 
lorsqu'il change de camp , et qui se présentent à 
lui sur sa route pour recevoir sa bénédiction et 
lui payer ses droits. Il n'y a que les chefs de s$ 
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tribu , ou d*autres seigneurs de la même distinc- 
tion qui aient la hardiesse de s'approcher de sa 
personne. Sa manière de bénir est en posant sur 
la tête du dévot sa main fermée , dans laquelle il 
tient un chapelet à la mode des lamas. 

Le peuple est persuadé qu'il vieillit à mesure 
que la luné décline , et que sa jeunesse recommence 
^vec la nouvelle lune. Dans les grands jours de 
fête , il par^tt sous un magnifique dais de velours 
de la Chine , au bruit des instrumens. Il est assis 
sur un grand coussin de velours , les jambes croi-- 
sées à la manière des Tartares , avec une figure de 
son dieu à chaque côté. Les autres lamas de dis- 
tinction sont au-dessous de lui sur des coussins 
moins élevés , entre le lieu où il est placé et l'en- 
trée du pavillon, tenant à la main chacun leur livre» 
dans lequel ils lisent en silence, et seulement des 
yeux. Aussitôt que lekoutouktou a pri^ sa place» 
le bruit des instrumens cesse» et le peuple » qui est 
assemblé devant le pavillon» se prosterne à terre» 
en poussant certaines acclamations à l'honneur de 
la divinité et de son prêtre. Alors» des lamas ap-* 
portent des encensoirs avec des herbes odorifé- 
rantes; ils encensent d'abo|d les représentations 
de la divinité» ensuite lekoutouktou. On ap- 
porte aussitôt plusieurs vases de porcelaine rem- 
plis de liqueurs et de confitures; on en place sept 
devant chaque image de la divinité » et sept autres 
devant le koutouktou » qui » après en avoir un peu 
goûté» fait distribuer le reste entre les chefs des 
Yiii. 14 
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tribus qui se trouvent présens, et se relire en* 
suite dans sa tente au son des instrumens de mu* 

sique. 

' Le koutouktou des Kalkas n'est pas sans consi- 
dération à la cour impériale. Si le désir de se con- 
server dans l'indépendance du dalaï*lama l'inté- 
resse à gagner par des présens les favoris de l'em- 
pereur y la cour y qui a besoin de lui et rie ses lamas 
pour contenir les Mongols de l'ouest dans la sou- 
mission, le traite dans toutes les occasions avec 
l)eaucoup d'égards. Il y reçut même une fois une 
marque de distinction fort extraordinaire. On 
célébrait la fête anniversaire de l'empereur Khang- 
lii, qui entrait alors dans la soixantième année de 
son âge : le koutouktou, ayant été averti de s'y 
rendre avec tous les vassaux de l'empire , fut dis- 
pensé de se prosterner plus d'une fois devant sa 
majesté, quoique la loi ordonne trois prosterna- 
tions , et cette distinction fut regardée comme un 
honneur sans exemple. Son intérêt le porte aussi 
a cultiver l'amitié des Russes de Sélinginskoi, avec 
qui ses sujets sont en commerce. 

Les Kalkas avaient autrefois leur kban, qui des- 
cendait ^ comme les autres souverains mongols, de 
la famille de Gengis-k|pin; mais ayant eu une guerre 
malheureuse avec les Eleuths, leurs voisins; vers la 
fin du dix-septième siècle , ils se rendirent vassaux 
de la Chine pour en obtenir du secours ; ils furent 
divisés en trois bannières, sous trois princes, dont 
l'un est régulo du troisième ordre ; le second cong 
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ou comte; et le troisième a le titre de diaffak. C'est 
dans ce pays que sont les haras et les troupeaux de 
Tenipereur : ces troupeaux et ces haras , iafiermés à 
des petits princes mongols, contribuent à les lui 
attacher. Ils n'ont point le pouvoir d'ordonner de 
la vie de leurs sujets , ni celui de confisquer leurs 
biens. La connaissance de ces cas est réservée à l'un 
des tribunaux suprêmes de Pékin, qui porte le 
nom de Mongol-chour-gan, oàHie tribunal des Mon-» 
gols; mais quoique soumis, ces peuples ne payent 
point de tribut. 

Les terres des Mongols sont peu propres an lalx>u- 
rage , et manquent en plusieurs endroits de bois et 
d'eau ; elles abondent d'ailleurs en toutes sortes de 
gibier et de bétes fauves , .sans en excepter les es- 
pèces communes en Europe , telles que le lièvre , le 
faisan et le cerf. On y voit aussi d'immenses trou- 
peaux de chèvres jaunes ou hoang-yang. * 

Les chevaux , les ânes et les chameaux sauvages 
se trouvent plus à Touest; ils ne diffèrent pas d^ 
ceux qui sont privés. Le cheval sauvage est nommé 
tahi par les Mantclious, et tahia par les Kalmouks; 
l'Âne sauvage s'appelle koulan. Les chameaux sau* 
va^es sont si légers, qu'ils se dérobent aux flèches 
même des plus habiles chasseurs'; les chevaux sau- 
vages marchent en troupes nombreuses, et lorsqu'ils 
rencontrent des chevaux privés, ils les environnent 
et les forcent de prendre la fuite. L'on trouve 
aussi beaucoup de sangliers dans les bois et les 
plaines qui bordent la pye droite du Toula. L'on 
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mange la chair de Tâne sauvage. Les Mongok la 
trouvent saine et nourrissante. 

Le ban-ta-han est un animal de la Mongolie cpi 
ressemble à Félan. La chasse en est commune dbns 
le pays des Ssolons^ et Tempercur Khang-hi prenait 
quelquefois plaisir à cet amusement. Les mission- 
naires virent des han-ta-hans de la grosseur de nos 
plus grands bœufs ; il ne s*en trouve que dans cer- 
tains cantons^ et surtout vers la montagne de Snelki, 
dans des terrains marécageux , qu'ils aiment beau- 
coup y et où la chasse en est aisée , parce que leur 
fuite est moins facile. 

Le chu-Ion , ou le chelason , que Régis prit pour 
une espèce de lynx , est à peu près de la forme et 
de la grf>sseur d'un loup. On fait beaucoup de cas , 
k Pékin « de la peau de cet animal. Son usage 
parmi les Chinois est pour ce qu'ils nomment leurs 
îahou ou leurs surtouts. Le poil en est long , doux , 
épais, et de couleur grisâtre ; ces peaux se vendent 
fort bien à la cour du czar, quoique le chu*lon soit 
fort commun en Russie et dans les pays voisins. 

Le tigre , qui se nomme lao^hou parmi les Mon- 
%o\Sf infeste également la Chine et la Mongolie; il 
passe dan^les deux régions pour le plus féroce de 
tous les animaux ; son cri seul pénètre d'horreur 
ceux qui ne sont point accoutumés à l'entendre. Les 
tigres dans ces .contrées orientales , sont d'une 
grosseur et d*une légèreté surprenantes : ils sont 
ordinairement d*un roux fauve , coupe de larges 
bandes noires; mais il s'en trouve quelquefois de 
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blancs avec des bandes noires et grises. Les manda- 
rins militaires se servent de ces peaux , sans en re- 
trancher la tête et la queue, pour couvrir leurs 
chaises dans les marches publiques. A la cour , les 
princes en couvrent leurs c^^ssins pendant l'hiver. 
On oliserve que cet animal , lorsqu'il est environné 
de chasseurs qui lui présentent Fépieu , s'accroupit 
sur sa queue I et soutient long-temps l'aboiement 
des chiens et les coups de flèches ; enfin , lorsque 
sa rage s'allume ,* il s'élance avec une rapidité in- 
croyable , en fixant les yeux sur les chasseurs ; mais 
ils tiennent toujours la pointe de leurs épieux tour- 
née vers lui , et le percent au moment où il croît 
franchir la barrière qu'on lui oppose. Les chasseurs 
impériaux sont si prompts , qu'il arrive peu d'ac- 
cidens. 

Le pao est une sorte de léopard qui a la peau 
blanchâtre , et tachetée de rouge et de noir. Quoi* 
qu'il ait la tête et les yeux d'un tigre , il est moins 
gros f et son cri est différent. 

Les cerfe multiplient prodigieusement dans le» 
déserts et les forêts de la Mongolie : on remarque de 
la différence dans leur couleur , dans leur grosseur 
et dans la forme de leur bois , suivant, les différens 
cantons de cette vaste contrée. Il s'en trouve de 
semblables à ceux de l'Europe. 

La chasse du cerf, que les Chinois nomment 
tchao-lou, ceèt-k dire l'appel du cerf, a faut d'agré* 
ment en Mongolie, que Tempereur Rbang-hi y 
était quelquefois avant le lever du soleil. Les chas- 
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seurs portent quelques lêies de biches, et contre- 
font le cri de cet animal. A ce bruit , les plus grands 
cerfs ne manquent point de paraître ; ils jettent 
leurs regards de tous côtés ; enfin , découvrant les 
têtes 9 ils grattent la Terre avec leurs cornes, et 
s'avancent furieusement; maïs ils sont tués par 
d^autres chasseurs qui sont en embuscade. 

L'intrépidité des chevaux mongols est surpre- 
nante à la rencontre de bêtes aussi terribles que les 
tigres. Ils n'acquièrent néanmoins cette qualité où'à 
force d'usage, car ils sont d'abord aussi timides 
que les autres chevaux. Les Mongols ont beaucoup 
d'habileté à les dresser; ils en nourrissent un grand 
nombre de toutes sortes de poils, et leur us<ige est 
de les distinguer par difierens noms. Pour la gué- 
rison de leurs maladies, qu'ils connaissent parfki-* 
tement , ils ^nploient des remèdes dont nos che- 
vaux ne se trouveraient pas mieux que de ta nourri- 
ture mongole. Ils préfèrent, dans un cheval, la force 
à la beauié. Les chevaux de Mongolie sont ordinai- 
rement d*unc taille médiocre; mais dans le nombre 
il s'en trouve toujours d'aussi grands et d'aussi 
beaui qu'en Europe. Tels sont ceux de l'empereur 
et des grands. 

Les terres des Kalkas ne sont pas riches en peaux ' 
de martres , mais on y trouve en abondance des écu- 
reuils y des renards , et un petit animal semblable à 
rhermine , qu ils appellent tael-pi, dont on emploie 
la peau , à Pékin , pour faire des teou-pong> c'est-à- 
dire des manteaux contre le froid. Le tacl«pi est une 
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espèce de rat fort commun dans quelques cantons 
des Kalkas , qui creuse en terre des trous pour s'y 
loger. Chaque mâle se fait le sien : il y en a toujours 
un qui fait la garde , et qui se précipite dans son 
trou lorsqu'il voit approcher quelqu'un ; cependant 
la troupe n'échappe point aux chasseurs, lorsqu'ils 
ont une fois découvert le nid; ils l'environnent , ils 
ouvrent la terre en deux ou trois endroits, ils y 
jcltent de la paille enflaiçmée pour effrayer les 
petits habitans , et , sans ajplr&eine , ils en prennent 
un si grand nombre, que l^peaux sont h fort bon 
marché. 

La pêche des Mongols n'est pas considérable : 
leurs rivières n'approchent pas de celles des Mant- 
chous. Les esturgeons , qu'ils prennent quelquefois 
dans le Toula , viennent du grand lac de Baïkal 
avec lequel cette rivière communique. 

L'agriculture n'est pas seulement négligée dans 
les pays habités par les nations des Mongols; elle 
y est condamnée comme inutile. Lorsque les mis- 
Sionnaires leur demandaient pourquoi ils ne cul- 
iiifaient pas du moins quelques jardins, ils répon- 
daient que r herbe est pour les bêtes , et que la chair 
des bêtes est pour t homme. 

Les plaines de la Mongolie produisent quantité 
d'oiseaux d'une beauté rare. Celui dont on trouve 
la description dans Aboulghazi^hhan ^ est appa- 
remment une espèce de héron qui fréquente cette 
{)artie du pays des Mongols qui touche aux fron- 
tières de la Chine : il est tout-à-*&it blanc, excepté 
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le bec, les ailes et la queue, qu'il a d'jiin Ixès- 
))eau ronge; sa chair est délicate et a le goût de la 
gelinotte. 

C'est .dîahs la Mongolie que se trouve Maï-ma- 
tchin^ ville bStîe parles Chinois sur Textrênie fron- 
tière de leurs liniitos avec la Russie asiatique. ,^Ce 
lieu est le principal siège de leur comnierèe aVec 
Kiakta , ville de Sibérie dépendante du gouverne- 
ment d^Irkoutsk. 

Les Russes appellent cette ville Kitaïskaia-sloboda 
( bourg chinois ) et Mianiiitchin. C'est par corrup- 
tion que cette nation ainsi que les Mongols ont 
adopté ce nom. Maï-uia-tchin vient de deux mots 
mantchous : maùna, qui signifie commerce, et 
ichen ou tchin, lieu entouré de murs. Les Mongols 
le nomment dai-oergoe, et aussi khadaldatchin ^ 
comme les Mantchous. 

Cette ville esta soixante toises au sud du mur de 
Kiakta , sur un terrain uni , à certaine distance di^ 
ruisseau qui baigne la ville russe. Elle renferme près 
de deux cents maisons bâties les unes près des au- 
tres. Au milieu de lespace qui sépare les deux viUh^ 
on a planté des poteaux de dix pieds de hauteùr« 
Sur l'un est une inscription en langue russe ^ sur 
l'aulre on en lit une en mantchou. 

Maï-ma*tchin est défendu par une enceinte en 
bois , que l'on a ensuite revêtue d'un fossé large 
de trois pieds. L'enceinte forme un carré dont la 
longueur est de 55o toises de l'est à Touest, et la 
liirgeur de 200 du nord au sud. Une porle est 
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placée âu milieu de chaque côte , et ces portes ré- 
pondent aux deux grandes rues qui se croisent. 
Au-dessus des portes sont de petits corps*de-garde 
en bois pour la garnison danoise , qui veille à la 
police , surtout pendant la nuit. Des Mongols por- 
tant des habits déguenillés, et armés de bâtons, 
composent cette garnison. En dehors des portes, 
les Chinois ont élevé un parapet de bob plus large 
que la porte et haut de quatre toises, pour empê- 
cher de voir ce qui se passe dans les rues. Les mai- 
sons sont bâties à la chinoise. Les édifices publics 
les plus remarquables sont la maison de Tinspec- 
teur du commerce, les deux pagodes , le théâtre, 
et la mosquée mahométane située dans le quartier 
des Boukarski. 

Les étranger^ peuvent entrer en tout temps dans 
la grande pagode , pourvu qu'ils soient accompa- 
gnés d'un des prêtres qui se trouvent toujours dans 
la cour. Celte cour extérieure est entourée de che- 
vaux de frise. L'entrée fait face au mur de la ville 
qui est au sud. Il y a deux belles portes séparées 
par un petit bâtiment assez remarquable qui a son 
entrée au nord. Au deho^^sont deux aiches défen- 
dues par des grillages, et au fond desquelles on 
voit deux chevaux d argile de grandeur naturelle, 
grossièrement modelés* Us sont sellés, bridés, et 
conduits par deux hommes habillésen palefreniers. 
Le cheval de la droite est alezan, l'autre îsabclle; 
sa queue et sa crinière sont noires. Le premier est 
représenté au galop) le second au pas. Les figures 
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cher, quoiqu'ils puissent tout voir et même palper 
les idoles. 

Le théâtre ressemble un peu à ceux des baladins 
d -Europe : cependant ilest construit avecgoùt. A côté 
s^élèvent deux grands mâts sur lesquels on arbore^ 
dans les jours de fête, de grands pavillons où sont 
peints des caractères chinois. On y joue de petites 
comédies en l'honneur des idoles. Les acteurs sont 
des garçons de boutique; les spectateurs se tiennent 
dans la rue. On voit qtie cela ressemble à nos parades. 
Les négocians qui demeurent à Maï-ma-tcbin sont 
tous natifs des provinces septentrionales de la 
Chine, surtout de Pékin^deSan-tchouenetdequel-* 
ques autres villes. Us ne vivent dans cette bourgade 
que comme voyageurs y sans avoir leur famille avec 
eux ; on n y tolère même aucune femme chinoise. 
On prétend que les femmçs de Kiakta, qui ne sont 
pas sévères , les dédommagent de cette privation , 
et s'enrichissent avec eux. Chaque marchand a au 
moins un associé ; l'un demeure à Mai-ma-tchin ^ 
pendant que l'autre va suivre les affaires à Kiakta : 
lorsque celui-ci est de retour avec les marchandises 
qu'il a prises en échange de celles qu'il avait appor- 
tées, son compagnon s'en charge, et part pour la 
Chine où il va les vendre; son absence dure com- 
munément un an. 

L'inspecteur du commerce est ordinairement un 
homme de rang , ou un homme instruit , et quel- 
quefois un mandarin à qui l'on donne cet emploi 
comme une espèce d exil parce qu'il s'est mal com- 
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porté f et on )e laisse dans ce lieu éloigné juscp'à ce 
que Ton soit content de lui. Les Chinois le quali- 
fient d'âm-van (commandant-général) et fléchissent 
le genou gauche devant lui. Ses appointemens fixes 
ne montent pas à beaucoup près aux présens qu'il 
reçoit des négocians. 

Les Chinois de Maï-ma-tchin sont aussi propres 
sur leur personne que dans Tintérieur de leurs 
maisons. Ils paraissent peu sensibles au froid , car 
sous le climat rigoureux de cette nlle^ ils font en 
hiver un si petit fefi , qu'un Européen gèlerait de 
froid dans leurs appartemens. Leurs mets sont sains 
et adaptés à leur frugalité. Ils mangent beaucoup 
de plantes potagères, qu'ils cultivent dans leurs jar- 
dins\ et de fruits , et sont très-friands de sucreries» 
Ils fournissent en partie Kiakta de choux , de con- 
combres, de cornichons et de radis. Ils cultivent 
aussi desépinards, du céleri, du persil, dies carottes^ 
des choux frisés. Comme befiucoup de végétaux 
usuels ne mûrissent pas dans cette contrée, les Chi- 
nois apportent avec eux en venant h Maï-ma-tchin , 
du riz , plusieurs espèces de pois , et toutes sortes 
de fruits secs. En hiver , ils vendent à Kiakta des 
faisans qui arrivent gelés. 

Ces Chinois se passeraient plutôt de thé que de 
tabac à fumer. Quand ils sont oisifs , ils ne peuvent 
rester un quart d'heure sans avoir la pipe à la bou- 
che , même dans la rue. Comme leurs pipes ne sont 
pas plus fortes qu'un dé a coudre, ils ont le plaisir 
de les charger et de lea^umer fréquemmient. 
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prenant du thë. Quand on est d'accord , le Chi- 
nois met son cachet sur les ballots ^ ou même sur 
la porte du magasin , lorsqu'il prend toute une 
partie de marchandises. A son tour , le Russe se 
transporte chez le Chinois , pour examiner et choi* 
sir ce qui lui convient; son choix fait, il met les 
ballots de côté , et les fait garder jusqu'au monient 
de l'échangé définitif. 

Les Russes vendent principalement aux Chinois 
des pelleteries. Les plus précieuses , qui sont très- 
chères , se tirent de la Sibérie et des tles situées 
entre l'Asie et l'Amérique ; il en vient peu des dé- 
serts de la Russie. Les autres objets sont des cuirs, 
du maroquin , du suif , de la colle-forte , de la colle 
de poisson y du drap commun, du feutre, du ca-» 
melot , de la toile , des mouchoirs communs , des 
étoffes brochées en or , des flanelles , du papier à 
tapisserie , des chaudrons de cuivre jaune , des 
bouteilles de verre commun , des glaces et des mi- 
roirs , du fer-blanc , des haches , des serpes, des 
faulx , des couteaux de poche , des ciseaux com- 
muns, des cadenas, des serrures; enfin, des 
moutons, des bœufs et des chevaux; plusieurs 
des marchandises manufacturées sont de fabrique 
étrangère. 

Les Russes prennent en échange des Chinois , 
des étoffes de soie , des toiles de coton , de la por-* 
celaine , de la soie écrue et du fil , du coton en 
laine , toutes sortes d'objets tm laque , divers usten- 
siles de fer, de Tencre dp la Chine, des images 
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peintes sur soie et sur papier , du papier à thé , des 
bottes de couleurs , de petites pipes en fer , diverses 
bagatelles y du sucre candi , de l'anis étoile, deS 
fruits confits , enfin du thé , qui est la marchan- 
dise la plus précieuse, et de la défaite la plus avan- 
tageuse. Le gouvernement s'est réservé le com- 
merce exclusif de la rhubarbe. 

Cette plante est commune dans les parties du 
pays des Mongols , arrosées par l'Ârgou et la Se- 
lenga ; on la trouve surtout sur les montagnes qui 
ne sont pas très-boisées. Elle croit au milieu des 
rocherse On reconnaît les meilleures racines, qui 
sont les plus vieilles, à leurs tiges larges et épaisses. 
Les Mongols commencent à ies tirer de terre au 
mois d'avril ou de mai. Ils les nettoient à mesure 
qu'ils les arrachent , et les suspendent aux arbres 
voisins, jusqu'à ce que là récolte soit entièrement 
finie ; alors ils les emportent chez eux. Ils les re- 
mettent ensuite aux préposés du gouvernement chi- 
nois , qui mettent de côté les meilleurs morceaux. 

L'exportation de la rhubarbe de première qualité 
est défendue en Chine sous des peines très-sévères. 
Les Russes de Kiakta en obtiennent par contrebande 
en gagnant les préposés chinois qui la laissent mê- 
ler avec des racines de qualité inférieure dans les 
sacs où elles sont renfermées. Ces sacs , qui sont de 
laine, contiennent plus de cinq pouds (i8o livres) ; 
on les charge sur des chameaux , et ils arrivent à 
Kiakta , où des commissaires sont chargés d'exami- 
ner la rhubarbe. Elle y est déposée dans un maga- 
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sin particulier. Des ouvriers jures la nettoient et 
en enlèvent les portions gâtées ; ils mettent de côté 
les racines spongieuses et vermoulues. On pèse 
toutes celles qui ont été reconnues bonnes , et on 
les^ paye au prix convenu en pelleteries. Tous les 
rebuts sont br&lés, de même que Técorce des mor- 
ceaux de choix. 

Au sud-est de Maï-ma-tchin et de Nertschinsk , 
ville de Sibérie , se trouve Naoun , ville chinoise. 
Tous les ans, il en pan un détachement qui se rend 
ji Zouroakhaïtou , fort sur la frontière de Sibérie^ 
etsur l'Argoun, pour examiner les limites , conjoin- 
tement avec les Russes. Ceux qui le composent ap- 
portent avec eux des marchandises , ce qui leur est 
permis par le traité de commerce. Les mardiands 
de Nertschinsk , et d'autres villes , arrivent de leur 
côté à répoquc de cette visite qui a lieu an mois de 
juillet; quand ils ont terminé leurs affaires , ils 
quittent Zouroukhaïtou qui n'est plus habité que 
par quelques Cosaques. Les marchands chinois , 
armés d'arcs et de flèches , ont Tair très«militaire. 
Les Russes les appellent Merguenzi, nom qu'ils 
donnent en général k tous les détachemens qui 
viennent sur les frontières ; mais ces marchands se 
désignent eux-mêmes par le nom d'Houssaï. Leur 
langage n'est ni le. mongol ni le chinois; ils ont 
àvec" eux des interprètes mongols. Ils mettent un 
mois pour aller de Naoun à l'Argoun ; ils s'y arrê- 
tent un mois, puis se rassemblent pour s'en retour- 
ner^ Les uns prennent au sud, d'autres descendent 
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dans de petits bateaux FArgoiin et rAmoury ou' Sa- 
ghalien-oula^ jusqu'à la mer, pour constater l'état 
de ces deux rivières qui forment la ligne de dé- 
marcation , et s assui*er si l'on n'a pas empiété sur 
le territoire chinois. 

Le pays arrosé par l'Ârgoun est montagneux et 
nu. En plusieui'S endroits, les rochers forment 
des escarpemens inaccessibles» Les landes qui s'é- 
tendent au-delà n'offrent deiloutes parts qu'un ter«- 
rain coitiposé de gravier, de fragmens de rochers ^ 
et de cailloux ^ parmi lesquels on en voit beaucoup 
qui tiennent du cacholong et de la cornaline. 
Ceux-ci sont à demi transparens, mais on en 
trouve rarement d*une grosseur remarquable ^ et 
qui soient sans défaut. Les montagnes qui , à des 
dislances différentes y bordent l'Ârgoun ^ paraissent 
diminuer de hauteur; elles finissent ^ en se prolon- 
geant au sud , par s'éloigner de cette rivière pour 
faire place à une vaste plaine qui s'élargit de plus 
en plus vers le Dalaï-Nor, ou lac de Dalaï. Ce fond 
est très-humide^ salin et stérile. L'Argoun , moins 
resserré dans son cours ^ coule avec plus de lenteur 
dans ce fond; il en inonde une paille en juin, 
parce qu'il reçoit alors les eaux de plusieurs ter- 
rains marécageux I qui ne. dégèlent qu'à cette épo- 
que. Pendant, cette inondation, i'Argoun reçoit 
beaucoup de poissons du Dalai^Mor, pu. ils sont 
très-nombreux. 

La contrée supérieure de l'Argoun n'est pas sus- 
ceptible d'être habitée ^ie terrain n'étant nullement 
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propre au labourage , et manquant totalement de 
boU. En juin , l'herbe des montagnes et des steppes 
élevées se fane et se desséche; ces hauteurs four- 
millent de sauterelles qui marquent le changement 
de saison en s'élevant avec bruit dans l'air. 

La majeure partie des montagnes de ces contrées 
n'est composée que de roches qui tombent aisé- 
ment en efflorescence. Ces particules^ charriées et 
dispersées par les vetits^ les pluies , les eaux de 
neiges et les ^outs des ravins , sont réduites en 
sable, et remplissent les vallons et les plaines. 
L'élévation du sol qui est exposé aux frimas influe 
sur le climat , de même que dans toutes les con- 
trées montagneuses. La Daourie , ou le pays que 
traverse l'Argoun^ est bien plus froide que les 
régions qui sont plus à l'ouest quoique situées sous 
le même parallèle. L'air de la Daourie est le même 
que celui des Alpes. Ce pays a la température de 
ceux qui se trouvent au nord d'une chatne de mon- 
tagnes où l'influence des vents du sud est intercep* 
tée; il est exposé aux vents du nord qui viennent 
de la mer glaciale, et qui sont très-froids même en 
été. Ce sont aussi les vents dominans de la Si- 
bérie. 

On ne voit , pour ainsi dire , que des forêts de 
pins en Daourie et près du Selenga , parce que le 
terrain est partout sablonneux. Ces forêts ne cou- 
vrent ordinairement que les flancs les plus élevés 
et les cimes des montagnes ; leur aspect anime le 
paysage ; celles qui ^missent le centre de la chatne 
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sont composées de mélèzes , de diverses espèces de 
pins y de sapins , de bouleaux et de peupliers. Il 
y fait bien plus froid que dans les branches laté- 
rales. Les bois moins forts sont formés d'aulnes , de 
bouleaux nains ^ de rhododendrons de Daourie , et 
de différentes espèces de saules. Enfin , les parties 
les plus élevées sont couvertes de neige pendant 
toute Tannée. Les unes n'ont sur leur cime que des 
touffes d'arbres chétifi^ les autres seulement des 
buissons rampans. 
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CHAPITRE II. 

Kalmoukie , oupayséi^Éleuths. 

•* 

A l'oxtêst de la Mongolie Comiiiehce le pays des 
Éleutbs ou la Kalmoukie qui s'étend erilre le 55* 
et le 5o* degré de latitude septéfitrionale. Il a 
pour bornes, à l'est, le mont Sogdo, qui le sépare 
de la Mongolie ; au nord , la Sil>érie ; à Touest , 
le pays des Kirgliis; au sud-ouest, la Petite-Bou- 
kharie; au sud, le Tibet. 

Ce pays, situé sous le plus beau climat du monde, 
serait très-fertile s'il était mieux pourvu d'eau; 
mais quoique la plupart des grandes rivières de 
l'Asie en tirent leurs sources, il manque de sources 
dans une infmité d'endroits, et cet inconvénient le 
rend inhabitable , excepté snr les bords de ses lacs 
et de ses rivières. C'est une des plus hautes régions 
du globe. Une observation du P. Verbiest peut 
servir à faire connaître l'élévation extrême de ce 
pays. Se trouvant à la suite de l'empereur dans le 
pays des Mongols, à quatre-vingts lieues au nord 
de la grande muraille, vers la source du Karga- 
mouran , ce missionnaire calcula que l'on était de 
trois mille pas géométriques plus haut que la côte 
maritime la plus proche de Pékin. 

Cette élévation considérable est cause que le 
plateau de l'Asie centrale parait très-froid, en com- 



DES V.OYAaSS* 25 l 

pa raison des pays qui sont sons .la même latiiude. 
Des voyageurs dignes de foi , <]m ont parcouru cette 
cçntréei assurent qu'au milieu même de l'été, le 
vent du nord y est si perçant , qu'on est obligé de 
se couvrir soigneusement la nuit pour n'en pas être 
incommodé y et que, dans le mois d'août, une seule 
nuit produit souvent de la glace de 1 épaisseur d'un 
écu. Verbiest croit pouvoir l'attribuer au salpêtre , 
dont la terre est si remplie dans le pays des Mongols , 
que dans le premier endroit où l'on fouille en été , à 
quatre ou cinq pieds de profondeur, on trouve des 
mottes de terre tout-à-fàit gelées, et même des tas 
de glaçons. 

C'est encore à la hauteur des terres qu'il faut 
attribuer cette quantité de déserts qui se trouvent 
dans la Kalmoukie. Les Russes leur donnent le nom 
de steppes; mais ils ne sont pas aussi affreux que 
les Européens se^fimaginent Si Ton excepte celui 
de Cobi ou de Chamo^ et quelques autres qui 
sont absolument sablonneux , le reste des plaines 
a d'excellens pâturages , où l'herbe est fort abon- 
dàVfe : elle s'élève jusqu'à la ceinture ; et si le pays 
ne manquait pas d'eau, elle croîtrait de la hauteur 
d'un homme; mais la sécheresse nuit bientôt à ses 
racines, et la flétrit. Les habitaos^ ayant remarqué 
que l'herbe sèche étouffie celle qui renaît , y mettent 
le feu à l'entrée du printemps; et la flamme s'éien- 
dant aussi loin qu'elle rencontre de l'aliment ^ em- 
brasse quelquefois plus de cent lieues de pays. La 
nouvelle herbe crott ensuite avec tant de force ^ 



:i32 HISTOIRE GÉNÉRALE 

qu'en moins de quinze jours elle s'élcve à la^ hau- 
teur d'un demi-pied ; ce qui prouve que la terre 
est feriile , et qu'il ne lui manque que de l'eau pour 
que l'on y voie les plus belles plaines du monde. 
Aussi les parties qui sont arrosées par des sources et 
des rivières suffiraient-elles pour la subsistance d'un 
beaucoup plus grand nombre d'babitans, si elles 
étaient mieux cultivées; mais il n'y a que les Tar- 
tares mahométans qui cultivent leurs terres , encore 
ne labourent-ils que ce qui est précisément néces- 
saire à leur subsistance. Les Kalmouks et la plus 
grande partie des peuples mongols dédaignent Fagrî- 
culture : ils ne subsistent que de leurs troupeaux ; 
et c'est la raison qui les empêche d'avoir des de- 
meures fixes. Ils changent de camp à chaque saison. 
Chaque horde ou chaque tribu a son canton , dont 
elle habite la partie méridionale en hiver , et celle 
du nord en été. Cependant , malgré la fertilité du 
sol j la Kalmoukie n'a pas un seul bois de haute 
futaie, et même très-peu d'arbres , excepté dans 
quelques endroits vers les frontières. 

On trouve dans le pays des Eleuths la plupart 
des mêmes animaux qui sont connus dans ceux des 
Mongols et des Kalkas. Les antilopes, nommées 
chèvres sauvages par quelques auteurs « sont en 
fort grand nombre dans les montagnes qui séparent 
la Sibérie de la Kalmoukie. Le nom de cette espèce 
d'antilope est saïga. Ses cornes ressemblent, pour la 
forme, à celles de la gazelle commune; mais leur 
couleur est jaunâtre , et leur substance demi-trans* 
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parente, au point qu'on peut les employer à faire 
des lanternes , et qu'elles sont très-recherchées à la 
Chine pour cet usage. La femelle n'a pas de cornes ; 
on voit des mâles qui n'en ont qu'une , et d'autres 
au contraire qui en ont jusqu'à trois. Le saïga est 
grand comme un daim ; mais il a le corps moins 
élégant et plus trapu que les cerfs et les gazelles 
ordinaires. Sa couleur est fauve sur le cqrps et sur 
les flancs y et blanche sous le ventre. Son poil 
d'hiver est plus long que celui d'été , et d'un gris qui 
paraît blanchâtre de loin. Un caractère particulier 
qui le distingue, est la grosseur et la forme bom- 
bée de son nez, et ses narines larges et ouvertes, 
surtout quand l'animal court. Ce nez est entière- 
ment cartilagineux. Cette saillie du nez fait que 
lanimal ne paît qu'en rétrogradant, ou en saisissant 
l'herbe par le côté. Il n'a pas la vue bonne , parce 
que les prunelles sont obscurcies par quatre excrois- 
sances spongieuses qui se forment sur la cornée de 
l'œil. La nature a peut-être voulu lui ménager sa 
vue ; sans cela , le saïga serait ébloui par le sol des 
steppes. L'organe de l'odorat remplace celui de la 
vue , et lorsque ces animaux sont sous le vent , ils 
sentent l'homme et les animaux féroces à plusieurs 
verstes de distance. Ils sont tout de suite mis hors 
d'haleine, par une toux sèche qui leur prend, 
quoiqu'ils soient naturellement formés pour la 
course , et doués d'une agilité et d'une vitesse inex- 
primables. 

Le saïga &it sa principale nourriture d'absinthe. 
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d'auronne , d'armoise , d'arroche , et d'autres 
plantes acres et salées qui abondent dans les steppes . 
Ces herbes donnent à sa chair une saveur dés- 
agréable. Elle est cependant mangeable en hiver ; et 
lorsqu'elle est rôtie , elle la perd totalement lors- 
qu'on l'a laissé refroidir. Elle est dégoûtante en 
été , à cause des larves d'une espèce de mouches 
qui se nichent sous la peau du dos de l'animal , 
et y forment des ulcères nombreux. Le saïga re- 
cherche aussi beaucoup le sel et les sources salées. 
On le trouve rarement au-dessus du 55* degré de 
latitude ; il s'étend à l'ouest jusqu'en Europe, 
au nord et au sud des monts Crapacs, et sur les 
bords du Danube. 

Les saïgas sont des animaux sociables et voya- 
geurs ; ils se rassemblent en automne en grandes 
troupes , quelquefois au nombre de dix mille , 
pour se rendre dans les déserts plus méridionaux ; 
mais ils reviennent au printemps, isolés ou par 
petites troupes. lis ne s'éloignent point des eaux, et 
les sentiers par lesquels ils vont boire sont toujours 
battus. Ils plongent leur museau entier pour boire , 
et c'est par leurs narines qu'ils prennent la plus 
grande partie de l'eau. On les voit rarement seuls , 
et pendant que la troupe dort , il en reste toujours 
quelques-uns qui font la garde; cet instinct se 
conserve même parmi les saïgas domestiques. On 
les élève facilement lorsqu'on les prend jeunes. On 
les nourrit avec du lait, et ils s'attachent à celui 
qui leur donne à manger. Ils s'appriVoi^nt'SÎ bien , 
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qu'ils suivent leur maître partout^ même à la 
nage, le reconnaissent à la voix et le flattent. 
Lorsqu'ils sont un peu grands , ils cherchent leur 
nourriture prés des habitations , et même dans les 
campagnes où on les laisse courir en liberté ; ils ne 
s'y joignent pas aux saïgas sauvages , et reviennent 
le soir au logis. Ils ne prennent dans le foin que les 
feuilles des herbes , rejettent les graminées , et 
refusent aussi les pousses d'arbre. Ils ne craignent 
point les chiens , et ceux-ci les laissent aussi tran* 
quilles que les autres bestiaux de la maison. Lors- 
qu'on les prend vieux , ils restent toujours sauvages, 
et refusent de manger. 

Dans le temps du rut, qui tombe à la fin de no- 
vembre, les mâles répandent une forte odeur de 
musc ; ils se battent pour leurs femelles^ et le plus 
fort chasse tous les autres, s'empare pour lui seul de 
toutes les femelles de la troupe , les conduit vers 
le midi , les garde et les retient ensemble avec la 
plus grande jalousie. Ils montrent aussi à celte 
époque du courage pour les défendre contre les 
loups et les renards qui , avec les aigles, sont leurs 
ennemis les plus dangereux. 

Les Mongols chassent les saïgas au trac. Cette 
chasse, qu'ils appellent ablakhou, ressemble en 
partie à celle que fait l'empereur dans le pays au- 
delà de la grande muraille de la Chine. Les Tou- 
goutes qui habitent les steppes de l$i Daourie , en 
font leur principal divertissement. Ils choisissent à 
cet effet une campagne unie et ouverte, bornée par 
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une montagne , une rivière ou une forêt ^ pour que 
les saïgas soient obligés de s arrêter. Ils préfèrent 
lautomne pour ces parties , parce qu^alors les die- 
vaux sont dans toute leur vigueur , et se formetil 
en compagnies de cent cinquante à deux cents 
chasseurs; Us ont chacun un chien dressé et des 
chevaux de main ^ et sont armés d'arcs et de flèches. 
Arrivés au rendez-vous , trois à quatre chasseurs , 
ayant bonne vue /von t en avant , afin de découvrir le 
gibier de dessus les hauteurs. Dès qu'ils aper^vent 
les saïgas y ils s'arrêtent pour attendre leurs compa- 
gnons. Â mesure que la troupe approche , ik lui 
font des signaux , ou bien , par les évolutions qu^ils 
font faire à leurs chevaux , lui indiquent le lieu ou 
les antilopes pâturent , et la manière dont il fiiui 
sy prendre pour arriver jusqu'au troupeau. La 
troupe se divise , les chasseurs se placent à la dis- 
tance de soixante-dix à quatre-vingts pas l'un de 
l'autre > pour former un grand cercle qui se resserre 
en s'avançant. Quand les saïgas veulent s'enfuir , 
les chasseurs fondent sur eux et se les renvoient de 
l'un à l'autre, en les épouvantant par leurs cris et le 
sifflement des flèches qu'ils lancent. Ces flèches sont 
armées d'un dard très-mince, et bien aiguisé, quia 
quatre doigts de large. Au-dessous du dard est un 
bouton creux en os ; ce bouton est perce de trous 
qui reçoivent l'air. La flèche forme , par ce moyen , 
un sifflement lorsqu'elle est lancée; son dard fait 
une blessure très-meurtrière. On tue tous les saïgas 
que l'on peut atteindre ; et l'on en abat un grand 
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nombre , parce que tons les babitans des steppes 
sont excellens chasseur8« L'on assure que les saï- 
gas traversent quelquefois des rivières de leur 
propre mouvement , pour chercher des pâturages ^ 
ou par tout autre motif volontaire , mais n'entrent 
jamais dans l'eau quoique poursuivis avec acharner 
ment par les chasseurs et les chiens» Ces animaux 
n'ont pas moins d'aversion pour les forets^ parce 
qu'ils s'y trouvent tellement embarrassés qu'ils se 
frappent la tête contre les arbres , perdent entière- 
ment haleine , et se^aissent prendre avant d'avoir 
parcouru un espace de cent toises. 

Une autre espèce d'antilope , qui est de même 
fréquente dans les steppes de l'Asie centrale , et à 
laquelle les peuples nomades font aussi la chasse ^ 
est le dsèren. Il est d'un gris fauve en dessus ^ et 
blanc en dessous. L'hiver il est grisâtre , et pa- 
rait presque blanc de loin. Il ne se fiitigue pas 
si vite que le saïga. Lorsqu'il est poursuivi il fait 
des sauts énormes. Il choisit pour sa nourriture les 
plantes douces^ plutôt que les végétaux aromati- 
ques et salés. Il évite les forets , et préfère le séjour 
des plaines arides , sablonneuses et rocailleuses , 
surtout le désert de Cobi. Il ne craint pas les mon- 
tagnes , pourvu qu'elles soient dépourvues de bois. 
Il va par troupes plus nombreuses en automne 
qu'en été ; il s'approche des habitations en hiver , 
et quelquefois se mêle avec le bétail domestique. 
Il est de la taille d'un daim, et se distingue particu- 
lièremcnlr par la grosseur de son larynx , qui forme 
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Mongols et les autres peuples nomades de TAsie 
n'auraient probablement pas été tant de siècles sans 
essayer de dompter les jeunes poulains qu'ils pren- 
nent : il est pourtant vraisemblable que Ton réus- 
sirait f si l'on pouvait prendre ces aiumaux peu de 
jours après leur naissance. 

Les Mongols dont nous avons parlé plus haut , 
composent la première branche des peuples com- 
pris sous ce nom , et les Oeroet ou Doerboen-CKiroet 
l'autre. Ce nom^ qui signifie les quatre alliés, a 
été regardé à tort par plusieurs savans comme 
celui qui est particulier aux Kalmouks; mais ces 
peuples entendent par là autant de souches prin- 
cipales qu'ils distinguent par les noms d'Oelvet, 
Koït, Toun-Mout, et Barga-Bouriat. 

Les Oelvet ou Eleuths sont ceux que l'on con- 
naît en Europe et en Asie sous le nom de Kal- 
mouks. Suivant leurs plus anciennes traditions, la 
plus grande partie des Oelvet a fait , à une époque 
bien antérieure à celle de Gengis-khan , une expé- 
dition vers l'ouest , et a disparu dans les environs 
du Caucase. Ceux qui restèrent dans le pays fu- 
rent appelés Kalimaks par les Tartares letu^ voi- 
sins ; Kalimaks signifie gens désunis ou restés en 
arrière. Ils ne rejettent pas ce nom , et s'appellent 
assez volontiers Kalmaks , quoique la dénomina- 
tion d'Oelvet soit toujours celle qui leur appar- 
tient réellement , et celle sous laquelle ils se sont 
rendus redoutables aux Chinois et aux Mongols. 
Les Koïtes ont été presque entièrement détruits par 
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les guerres et les expéditions éloignées; il n'en 
subsiste plus que quelques restes oonfondus avec 
les Kalmouks - Soungars , ou dispersés dans la 
Mongolie , le Tibet , et les villes Boukhares. Il 
existe encore des Toummouts. dans les contrées 
situées entre la rivière Naoun et la grande muraille 
de la Chine. Quant aux Barga-Bouriats , appelés 
Bratskis par les Russes, ils sont passés sous la do- 
mination russe depuis la conquête de la Sibérie. 

Les Eleutbs prétendent avoir occupé autrefois le 
pays situé entre le Kokonor ou lac Bleu et le Tibet. 
Us sont divisés , du moins depuis la dissolution de 
la monarchie mongole y en quatre branches princi- 
pales, qui sont les Kochots, les Derbets, les Soun- 
gars et les Torgots. Chacui^e d'elles a toujours été 
soumise à un prince particulier depuis leur sépara* 
tion d'avec les Mongols. 

La plus grande partie des Kalmouks-Rochots se 
sont maintenus dans le Tibet et les pays voisins ^ 
ainsi que sur les bords du Roko-nor , et sont restés 
réunis sous la protection de la Chine. Leurs che& 
prétendent être desdescendans de Gengis-khan. La 
horde qui relève encore de la Chine se monte à 
5o,ooo têtes. A raison de la descendance de ^e^ 
princes, elle prend le pas sur toutes les autres 
hordes kalmoukes. 

Les Soungars ne formaient qu'une seule branche 
avec les Derbets à l'époque du démembrement de 
la puissance mongole; mais elle se divisa sous deux 
frères désunis par la haine. On appela Soungars 
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ceux qui habitaient à la gauche ou à l'ouest da Ti* 
bel y vers les moues AUaï et Tlrticb. Les Derbets 
l*estérenty au comnijencemenl de leur séparation , 
dans la contrée située au-delà de Koko-nor. Les 
princes des Soungars se sont soumi»^ dans le dix-» 
teptième sîécie et au oommencemeiit du dix-hui- 
ûèmef les antres tribus kalmoukes, et surtout les 
Kocliota, les Derbets et les Koïtes. Ils ont ^soutenu 
des guerres saogltDtes centime les Mongols <et Tcm- 
•pire de ia Chine , mais elles ont fini par leur asser- 
vissement total et leur dispersion. Avant cette uial- 
'heureuse époque ^ on pouvait évaluer leur nombre 
à cinquante mille combattans, en y comprenant le» 
Derbets. Ils passaient pour la horde la plus bellt* 
-queuse, la plus puiss|ntey et la plus riche en bé- 
«tail. Leurs principales habitations ^ au commence- 
ment de leur prospérité , occupaient les bords du 
B^ilkook-norqui less(fparaitdesKirghis, lescantons 
arrosés par le Tschni , Tlli et TEnil qui se jettent 
*en partie dans ce lac ; Vangle formé par les monis 
Allaki et Altaï, la source de l'Irtich et les bords des 
rivières et ruisseaux qui s'y jettent au midi. A Vépo- 
'que de Tapogéede leur puissance, toutes les villes 
boukarcs jusqn a Kachegar, une partie des Kara- 
«alpaks, qui habitent les bords du Talus et les 
sources de la Sirdaia, les Kirghis qui sont au raidi 
des monts Altaï, un peuple tartare qui vivait 
dans le même pays, sers le Look-nor, relevaient 
de leur -chef ou kon-taïdchi , et lui payaient tribut. 
Les Soungars appelaient les Kirghis Bourouts* 
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Leurs remparts oçmtre les Mongol^ étaient les 
hautes montagnes de Bo^o-oaia qui joignent la 
chaîne Alt9^'4|M(e k TAllakite. JLes Kon-taïdchis 
avaient leur résidence sur les beaux plateaux des 
collines qui «^vironnent la partie supérieure de 
rjli. CVt p?r cette raison qqe les Cliinoîsy ea 
parlant des Soun^arç, les appellent encore aujour*- 
d'hui Jfis. Deux MiQixa$t€^fes owsidérables occupés 
par des lani^^ , élaieypt situés sur TlU ; ils ressem- 
blaient à de$'?ill€ç Âmpor^ntes. J^ims le t^4aDps4^ 
la di$p^*sion dos $Q^ngMis# une grande partie 4^ 
ce peuple se répandit , ji db fiue l'oa préiiend » dan^ 
rintérieur de f Asie, et ju^^ue daists jles vUles 4é^ 
Ousbeks. Plusieurs milliers d'ootre eux se réfugié^ 
rentdans la Sibérie, et furent io^orporés paroiile^ 
KalmoukiSilu Voigp ; le plus grand nopibra se na^it 
sous la protection de Ja C^iAlie^ {^es prêtres §ouQr 
gars estin^eat la population de leur triliia à vûigt 
mille faucilles 4U plus^ oa y ieo];ppreQaat les Devr 
bets. 

Les Perbets» qui Qcc^ipf^ieat d^^rdle^ ÇQMrée» 
arrosées par le ^oko-Jipr, ^ejoeâr^iîCiP^ ^W if^ rir 
vages de l'irûcb , locs des tr^^ble^ ejteité^ ft9f 1^ 
Mongols. U&sesépacèçient/epideii-x^CQrpp : œb^ qui 
se réunit aux .SoiAngftrs (ki i^nyfdop^ (da^s IçMiT 
ruine. L'autre s'avança «toujours plw à l'ouest, enr 
tra sur les terres de la AussÂe, s approcha de l'ia'i]^ 
et du Volga, et s étendit enfin jit«squaux bord^ 4h 
Don. 

il ps^rait ^]ue ies Ikxi:fo(/s jse sont ^épiirés plv^ 
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tard que les Soungars et les Derbets , pour former 
une tribu particulière. Plusieurs Kalmouks tirent 
leur dénomination de tourouk ou tourougout, qui 
signifie géans ou honnies de haute stature. Ils assu- 
rent qu'un jdes corps qui composaient la garde de 
Gengis-khan poriait ce nom. Les nobles torgots se 
prëtendent issus de ce corps. Ils se sont séparés de 
bonne heure des Soungars, ont été gouvernés par 
leurs propres princes y ont gagné vers Toccident, et 
sont parvenus auxsteppesdu Volga. Ils ont vécu entre 
ce fleuve et Tlaïk pendant près d'un siècle, sans 
avoir de guerres, sanglaétés à soutenir. Leur popu- 
lation s'est élevée à soixante mille hommes ; mais 
il n'en reste que six k sept mille près du Volga. On 
rapporte que les autres ont péri , pour la plupart , 
par famine, d'une manière violente, ou en traver- 
sant les steppes des Kirghis. 

Les Barga - bouriats cherchèrent , sous le règne 
de Gengis - khan , un asile dans les pays monta-^ 
gneux situés au nord du lac Baïkal. Le plus grand 
nombre les habitent encore aujourd'hui , et leur 
tribu est encore assez puissante. S'ils n'ont pu se 
soustraire aux armes de ce conquérant, il paraît 
du moins qu'ils se mirent en liberté au moment 
où la monarchie mongole s'éublit à la Chine, 
époque à laquelle les tribus qui parcom*aient les 
contrées éloi{»nëes se séparèrent. Ils sont tous ac- 
tuellement sous la domination de la Russie. 

Les Kalmouks sont d'une taille médiocre , mais 
bien prise, et très- robustes. Us ont la tête fort grosse 
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et fort large , le visage plat, le teint olivâtre, les 
yeux noirs et brillans , mais trop éloignés l'un de 
Tautre, et peu ouverts , quoique très-fendus. Ils 
ont le nez plat et presque de niveau avec le reste 
du visage; de sorte qu'on n'en distingue guère 
que le bou(, qui est aussi très -plat; mais qui 
s'ouvre par deux grandes narines ; leurs oreilles 
sont fort grandes, quoique sans bords; ils ont 
peu de barbe, parce qu'ils se V^t^rachent; leurs 
cheveux sont noirs ; ils ont la bouche assez petite , 
avec des dents aussi blanches que l'ivoire. Les 
femmes ont à peu près les mêmes traits , roab 
moins grands : elles sont la plupart d'une taille 
agréable et très-bien prises. Les hommes ont la peau 
assez blanche , et surtout les enfans ; mais la cou- 
tume de ce peuple de laisser courir les enfans ab- 
solument nus à l'ardeur du soleil, jointe à la fumée 
dont les cabanes sont toujours remplies, et à l'ha- 
bitude qu'ils ont de coucher nus pendant Tété , à 
l'exception d'une culotte qu'ils gardent, leur rend 
la peau d'un jaune bleuâtre. Les femmes sont beau- 
coup moins basanées. On voit parmi les femmes 
kalmoukes d'un rang supérieur , des visages très- 
blancs. Cette blancheur est encore relevée par leurs 
cheveux noirs ; par là et par leurs traits, elles res- 
semblent beaucoup aux Chinoises. 

D'après le rapport de plusieurs voyageurs, on 
serait tenté de croire que tous les Kalmouks cmt 
une figure laide et hideuse; cependant on voit , au 
contraire , tant parmi les hommes que chez les 
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femmes f l>eaucoQp de visages ronds et fort jolîs. 
11 y a niéaié des femmes <(ui ont les traîis si beaux 
et si réguliers, quelles trouveraietit des atdoratears 
en Europe. 

tJne particularité très-reiwarqtiable , c'est que }p 
mélange du sang russe et tari'iaif'e *vcfe le ssthg kal- 
motik et mongol , produit de très-beaux enfans , 
tandis que ceux d'origine kalitfoukéf etfnongole ont 
des figures trèd-difformes jusf|rt'à 1 âgé de dix ans ; 
oe n'est qtt'en grandisstfnt que leurs traits prennent 
ufto forme plus régulière. Au resté , le tnélange du 
sang kalmouk avec le sang européen , laisse des 
traces ineffadables jusque dans les générations les 
plus reculées. Oh le reconnaît surtout au nez ca- 
mus et écrasé vers le front. 

Les Eleuths ont l'odorat très-sublil , l'ouïe trèa^ 
fine et la vue singulièrement perçante. Celle sub- 
tilité de l'odorat leur est fort utile dans leurs ex- 
péditions militaires , pour sentir de loin Id fumée 
du feu^ ou l'odétHr d'un camp, ou pottr se procurer 
du butin. Un grand nombre, en mettant le nez à 
rouvert«re d'un terrier, disent si l'animal s'y trouve 
ou en est sorti. Ils savent distinguer pà(r l'ouïe , 
H une distance considér«'iblé , le bruit des fhevaux 
qui marcbent , les lieilx où l'ennemi se trouvé , ceux 
où ils pourront rencontrer urt troupeau, où quel- 
que pièce de bétail égarée. Il leur suffit, pont i^ela , 
de se coUdier à terre , et de tnetire une oreille 
èontre le sol. Mais la perspitiafcité de la vue des 
Kalmouks est plus étonnante encore; souvent. 
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quoique pbcés sur an lieu pen ëlevë y au milieu 
de déserta immenses, absolament plats , malgré lea 
ondulations de la surface^ et les vapeurs que le» 
grandes chaleurs attirent^ ils aperçoWent les plus 
petits objets qui se trouvent dans un élolgnement 
extraordinaire. * 

Le caractère des Kalmoults j décrié par plusieurs 
voyageurs, lemporte de beaucoup sur celui deA 
autres pcuf^es nomades de TAsie centrale. Us sont 
hospitaliers, afiables, francs , obfigeans , toujours 
gais et enjoués. Mais ces bonnes qualités sont ob-* 
scurcies par des défauts ; ils sont paresseux , sales ^ 
trés-rusés, et un peu colères. Cependant ils vivent 
entre eux en meilleure intelligence qu'on ne serait 
tenté de Fimaginer , d après leur genre de vie \n^ 
dépendante. Us aiment beaucoup la société et le^ 
festins , et ne peuvent se Êùre à Tidéê de manger 
seuls. Leur plus grand plaisir est de partager ce 
qu'ils possèdent avec leurs amb. S'il n'y a qu'une* 
seule pipe à fumer dans la société , elle passe de» • 
l'un à l'autre ; si on leur donne du tabac ou des 
fruits , ils s'empressent d'en faire part à leurs amis 
ou à leur société ; si une famille (ait provision de 
lait pour fabriquer de l'eau-de-vie , les voisins sont 
invités sur-le-champ à venir en prendre leur part. 
Toutefois , cette générosité n'a lieu que pour le» 
provisions de bouche, et ils ne partagent jamais: 
leurs biens. Us ne sont pas plus adonnés au pillage 
que les autres peuples nomades, à moins q^i'il 
n'existe quelque inimitié entre leurs Dulous ou trî^ 
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bus. S'il se commet des meurtres parmi eux , ils 
sont le plus souvent occasionnés par inimitié ou par 
vengeance ; jamais y au reste , ces crimes n'ont lieu 
à force ouverte ; c'est toujours par ruse et par tra- 
hison qu'un Eleuth cherche à se défaire de sop 
ennemi. 

Les hommes portentdeschemisesdeÂrf^X'^^ (') ' 
leurs pantalons sont de la même étoffe , et souvent 
de peau de mouton , mais extraordinairement lar- 
ges. Dans les provinces méridionales , ils ne portent 
pas de chemise en été , et se contentent d'une espèce 
de veste de peau de mouton sans manches , qui 
touche à leur peau^ et dont la partie laineuse est en 
dehors. Les bords de cette veste entrent dans le 
. haut de leurs pantalons ; ils serrent cette veste avec 
une écharpe ou ceinture ; leurs bras sont nus jus- 
qu'aux épaules : mais dans les provinces du nord , 
ils portent une chemise par-<lessous. En hiver , ils 
ont des vestes plus longues qui leur tombent jus* 
qu'au gras de la jambe , et dont la laine est tournée 
en dedans pour leur donner plus de chaleur* Ces 
vestes ont de si longues manches , qu'ils sont obli- 
gés de les retrousser lorsqu'ils vont au travail. Leurs 
bottes sont d'un grandeur excessive , et les incom- 
modent beaucoup en marchant. Ils font aussi usage 
en hiver d'un manteau de feutre ou de peau de 
mouton préparée. 



(i) Espèce de calicot, ainsi nommé fuirce qu'il Tient du 
XLatay ou de h Chine. Il y en a de dÎTerset couleurs. 
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L'habillement de leurs femmes différé peu de 
celui des hommes ; les étoffes qui le composent 
sont plus légères ; il est bien fait , et les manches 
sont plus serrées. Les femmes riches ont par-dessus 
leur veste une seconde veste longuç et sans manches, 
faîte d'une belle étoffe , et qu'elles portent comme 
un manteau de housard. La veste de dessous est 
boutonnée ; la chemise est ouverte par-devant ; de 
sorte qu'elles peuvent se découvrir la gorge jusqu'à 
la ceinture ; en été , les jeunes filles l'ont découverte. 

Sans la coiffure^ on distinguerait à peine les 
femmes des hommes; elle sert aussi à mettre une 
différence entre les femmes et les filles. Les hommes 
ont la tête rasée , ne gardant sur le sommet qu'une 
petite touffe de cheveux , ^ont ils forment de pe- 
tites nattes; les riches en ont deux ou trois ^ les 
pauvres se contentent d*une seule. Presque tous les 
Torgots portent, été et hiver, de petits bonnets ronds 
fourrés; mais les Soungars ont en été des chapeaux 
couverts de feutre semblables à ceux des Chinois : 
ils sont moins grands et ont un bord plat. Les bon- 
nets sont ornés d'une houppe de soie ou de crin 
d'un rouge éclatant et bordés de peau. Les Kal-r 
mouksy comme tous les peuples mongols et tar- 
tares y ont les oreilles très «éloignées de la tête ; ce 
qui est dû à l'usage d'avoir toujours le bonnet en- 
foncé jusqu'aux oreilles. On s'en aperçoit davantage 
aux Kalmouks, parce qu'ils ont les oreilles fort 
grandes. 

Ils rasent la tête a leurs eniâns mâks ; dos le plus 
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hasâge ; les femmes , au contraire, sont fort jalouses 
de leurs cheveux. Les jeunes filles courent aTCc les 
cheveux épars jusqu'à l'âge de dix ou douze ans , 
é[)oque de leur nubllllé. On leur fait alors des 
tresses qui entourent leur télé. Les femmes portept 
deux tressesqu'ellcslaissent pendre surleursépaules. 
Celhs du peuple les mettent dans un étui de toile, 
pendant leur travail. Les bonnets des filles ressem- 
blent beaucoup à ceux des femmes. Les pauvres ne 
les mettent que lorsqu'elles se parent ou qu'elles sor- 
tent. Ces bonnets sont ronds, garnis d'une large bor- 
dure de poil ; le fond est d'étoffe : ils sont si petits, 
qu'ils ne couvrent que le sommet de la tête. Les 
bonnets des femmes riches sont d'une superbe étoffe 
ou de soie, ornés d'une large bordure retroussée , 
fendue par-devant et par-derriére, et doublée de 
velours noir. Le dessus du bonnet est orné d'une 
grosse houppe communément rouge. Les femmes 
kalmoukes portent ordinairement des boucles 
d'oreilles. 

Le rouge est la couleur favorite des Éleuths. 
Leurs princes ou mirzas , quoique fort mal parés 
d'ailleurs, ne manquent jamais de porter une robe 
d'écarlaie dans les occasions d'éclat. Les mirzas se- 
raient plutôt sans chemise que sans cette précieuse 
robe, et les femmes de qualité auraient fort mau- 
vaise opinion d'elles-mêmes, si cet ornement leur 
manquait. Le plus vil Kalmouk affecte de porter 
la couleur rouge; ce goût s'est répandu jusqu'en 
Sibérie. En un mot ^ on fait plus dans toute l'Asie 
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.«<*J>Tcnl^on«^le avec une pièoe d'étoffe rouge qu'avec 
le triple de sa valeur en argent. 

L'intérieur du ménage regarde les femmes. Les 
liommes n'ont d'autre occupation que de construire 
les tentes , et d'y faire les réparations nécessaires ; 
ils passent le reste du temps à la chasse, au soin 
de leurs troupeaux , ou bien à se divertir. Les 
femmes, ati cdniraîre, sont toujours occupées à 
traire les bestiaui , h préparer les peaux , à coudre , 
ou à d'antres ouvrages domestiques. Elles démon- 
tent les tentes, lorsqu'on change de séjour, les 
chargent sur les bétes de somme , et les remonlent 
quand on est arrivé au nouveau campement. Mais 
ce qui est bien plus singulier, c'est que la femme 
selle le cheval et le conduit devant la porte, lors* 
que le mari va en campagne. Elles ont tant d'occu- 
pations, qn'on les voit rarement oisives. 

Les Kalmouks vivent de leurs troupeaux , qui 
sont toute leur richesse. Us consistent principale- 
ment en chevaux et en moutons. Us ont fort peu de 
bœnfs et de chameaux. 

Leurs chevaux sont Hn peu plus petits que ceux 
drsKirghis, assez hauts, avec les jambes déliées; 
ils ne sont ni beaux ni laids : ils ne valent rien pour 
le trait, parce qu'ik sont trop fougueux et trop fai- 
bles [>our cette sorte de service; mais en revanche 
aucune race de chevaux ne peut leur être comparée 
pour la course, non plus qu'aux chevaux des Kir- 
gliis. Ils ne connaisseymt d'autre fourrage qne celui 
qu'ils trouvent on pâturant toute l'anntpe dans les 
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Steppes. On peut les conduire où Ton veut , sans 
aucune inquiétude pour leur nourriture : les che- 
vaux des autres peuples nomades des steppes sont 
de même. Il serait très • difficile de les accoutu- 
mer au fourrage que Ton donne aux chevaux en 
Europe ; et en voulant leur donner plus de forcé ^ 
on augmenterait leur fougue. Quelques Kalmouks 
possèdent jusqu'à deux mille chevaux et du bétail 
à proportion, lis coupent la plus grande partie de 
leurs jeunes chevaux. Ils laissent toujours les éta- 
lons avec les jumens, afin de ne jamais manquer 
de lait. 

Les moutons des Kalmouks sont assez gros ; ils 
ont la queue fort courte et comme ensevelie dans 
une pelotte de graisse qui pèse plusieurs livres. 
Leurs oreilles sont pendantes ; leur laine n'est pas 
très-mauvaise; bien peu ont des cornes. On les laisse 
pattrç librement Thiver comme Tété , sans les abreu- 
ver, pour les forcer à manger de la neige. Les Kal- 
mouks ont quelques chèvres dans leurs troupeaux. 
Elles ont aussi les oreilles pendantes : elles sont 
ordinairement tachetées de plusieurs couleurs: elles 
ont de longs poils aux cuisses : on en voit beaucoup 
sans cornes. 
^ Les Kalmouks élèvent fort peu de chameaux , 
parce qu'il faut trop de temps à ces animaux pour se 
multiplier. Ils en ont cependant de deux espèces ; 
des dromadaires qui n'ont qu'une bosse, et des cha- 
meaux qui en ont deux.Xe nombre de chameaux 
que les Kalmouks possèdent suiEt pour leur usage; 



^; - 



DIS VOYAGES. 25S 

ils en yenilenl même aux peuples voisins. Les cha- 
meaux réussissent très-bienibDS les steppes habitées 
par les Kalmouks , à cause de Ja grande quantité de 
plantes salines qui s'y trouvent , et que ces bétes 
aiment beaucoup. Les Kalmouks sont cependant 
obligés de les soigner en hiver, et de les garantir 
du froid en les couvrant de paillassons de roseaux p 
ou de vieux morceaux de feutre. 

Leurs nombreux troupeaux leur fournissent 
beaucoup de lait en été; c'est aussi la base de leur 
nourriture. Ils ont plus de chevaux que de bétes 
à cornes y et préfèrent le lait de jument à celui de 
vache; de même que les Mongols , ils le trou- 
vent meilleur et plus gras ^ et ^ comme les autres 
peuples mongols, en font une sorte d'eau -de -vie. 
Après qu'il est aigri , ce qui ne demande que deux 
nuits , ils le mettent dans des pots de terre , qu'ils 
bouchent soigneusement avec une sorte d'enton- 
noir, pour la distillation; ils en tirent sur le fem 
une liqueur aussi claire que Feau-de-vie de grain ; 
mais elle doit passer deux fois sur le feu : ils l'ap- 
pellent aréha. Dès que Teau-de-vie est passée, on 
ôte le tuyau et les couvercles qui ont servi à l'opé- 
ration ; on la verse d'une seule fois dans une ga- 
melle ; on Is^et ensuite dans des outres , et l'on 
invite tous ses voisins. Quand tout le monde est 
réuni , le maître de la tente verse un peu d'eau-de- 
vie dans une jatte ; il en verse une partie sur le feu f 
et l'autre vers l'ouverture par laquelle s'échappe la 
fumée ; puis il rompt la pointe du couvercle d'ar- 



\ 



. il 



I 



I 



254 lllSTOIUE GENÉUALE 

glle de la grande chaudière oii le laû a Bouilli , et 
répand dessus quelqt^ gouttes de la liqueur. U 
remplit ensuite dje c^le boisson chaude, des jattes 
qui lietinent «environ une pinte ; il les présente à U 
compagnie , en comixieflçant par le plus âgé , ei 
ainsi de suite , sans avoir égard au seie. Deux ovl 
trois jattes pareilles suffisent pour griser. Celui qui 
s'enivre avec celte boissou est presque fiou pen/- 
dant deux jours , et il lui en faut plusieurs pour se 
remettre. 

En général, ces peuples sont si passiooaés pour t' 
les liqixeurs tories „ que ceux qui peuvent s'en pro- 
curer ne cessent pas d en boire aussi Iong-lem|is 
qu'ils sont capables de se souleuir. Lorsqu'ils ve»- 
Jent se réjouir , chacoa apporte la prpvislon qu'il 
a recueillie, et l'on se met à boire jour et nuit jus- 
qu'à Ja dernière gouiie. Cette passion senable croître 
à proportion qu'on avance vers le nord. Les Kal- 
mouks n'en ont pas moins pour le labac' 

Ils appellent housah le résidu 4e la distillation 
du lak ; il est extrêmement acide; ils remploient 
à diflerens usages; ils le mangent au sortir de la 
•chaiulière., luélé avec du lait frais; ils s'en servent 
aussi pour la préparation des peaux de moutons et 
d'agneaux. Lorsque Tea^i-de^-vie est^fiiiie avQç du 
lait de vache, ils font cuire ce ix'sidu jusqu'il .<)e 
quil s'épaississe; ils le mettent ensuite dans des 
sacs, après Tavoir bien pressé et exprima, coupent 
ce fromage par petits morceaux , ou bien e*i forme 
de petits gateaiui ronds ^ et le^ font lécher »u soleil; 



DES VOYAGES. ^55 

ils font aussi ^^peiiis fromages avec le laU dé bre- 
bis ; ils coDseirmt ces fromages pour rtiiver, et les 
mangenl avec du beurre. Le lait de brebis ne vaut 
rien pour faire de Feau-de-vie. Ils fo^t du beurre 
avec le lait de vache , qu*ils mettent- cuire dans une 
chaudière avec une certaine quantité de lait de 
brebis ; ils y ajoutent un peu de crème du lait 
aigri; ce qui. fait aigrir toute cette quantité dans 
un jour ; ils battent alors ce lait avec un pilon die 
bois ou battoir, et le versent dans une auge ou 
grande gamelle. Le beurre qui surnage est enlevé, 
mis dans des vases de cuir, et salé pour qu'il se 
conserve ; si ce lait n'a pas encore perdu toute b» 
graisse , on le fait bouillir une seconde fois. 

En général , ils ne manquent jamais de viande 
en été, la chasse et leurs bestiaux leur en fournis- 
sent toujours en abondance ; ils tuent rarement le 
bétail, et c'est toujours par nécessité, à l'excep- 
tion des riches lorsqu'ils donnent de grands fes- 
tins : ils mangent tous les quadrupèdes et oiseaux 
quelconques, pourvu qu'ils soient gras. En fait de 
gibier, ils aiment surtout le blaireau, la marniolte, 
et le sousiik, sorte de musaraigne; ils font aussi 
grand cas du castor; ils mangent beaucoup de 
chevaux, de chèvres sauvages, de sangliers^ et 
même les oiseaux de proie les plus gros. Ils OBt uae 
extrême aversion pour la chair de loup , disant 
qu'elle est amére, et ne goûtent qu'avec répun 
gnancc la chair du renard et des autres animau^L 
carnassiers les moins gras. Lorsqu'ils ont trop die 
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' viande en été , ils la coupent par jb^ndes ou lan- 

guettes minces qu'ils font sécher au soleil , ou qu'ils 
pendent à la fumée du foyer de leurs tentes s'il 

j pleut. Celte viande , ainsi séchée , se conserve 

I pour l'hiver ou pour les voyages. Les Kalmouks 

font aussi usage , pour leur nourriture , de plu- 

^ sieurs racines sauvages ; par exemple , des nœuds 

de celle du bodmon-soc ( phlomis tuherosa ) ; ils 
les réduisent en poudre lorsqu'ils sont bien secs , 
et en font une bouillie avec du lait. Us mangent 
aussi la racine du sokhnok ( lathyrus tuberosus ), 
qu'ils font cuire avec la viande , et celle d'une espèce 
de crombe. Au lieu de thé qu'ils préparent à la mon- 
gole , avec du petit-lait et du beurre , les Kaln[iouks 
pauvres boivent l'infusion des feuilles d'uûe petite 
réglisse qui croit ,dans les lieux les plus arides des 
steppes. 

Les femmes kalmoukes ne manquent pas d'ha- 
bileté pour tanner les peaux de difierens animaux. 
Lorsqu'elles veulent apprêter convenablement les 
peaux de moutons fines , elles les lavent dans l'eau ^ 
et les étendent à l'air pour les faire un peu sécher; 
piris elles les raclent du côté intérieur avec des 
couteaux émoussés , tant pour ôter tous les petits 
morceaux de chair et les nerfs qui peuvent y rester, 
que pour ouvrir les pores ; elles les étalent ensuite 
sur des couvertures de feutre, et les enduisent trois 
fois par jour avec le résidu de l'eau-de-vie qu'elles 
salent un peu. Trois jours après , elles les font en- 
tièrement sécher; les foulent avec les mains ^ et les 
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roulent en tout sens sur Jes genoux , pour les ren- 
dre sou|)les et moelleuses. Ces opéraùons finies , 
elles fument ces peaux pour que Thumidité ne les 
^ate pas , et pour les mettre en état de mieux résis- 
ter à la pluie : elles allument à cet effet^ dans une 
fosse y un petit feu qu'elles alimentent avec du bois 
pourri bien sec , du fumier séché , et d'autres ma- 
tières propres à donner beaucoup de fumée. Elles 
regardent le fumier de brebis comme le meilleur 
pour cet usage. La fosse est entourée de piquets iichés 
en terre, et rapprochés par leur sommité en forme 
de cône ; elles les couvrent complètement de peaux 
pour concentrer la fumée, et changent de temps en 
* temps ces peaux de place, mettant dessus celles qui 
étaient par-dessous, atin qu'elles soient toutes éga- 
lement fumées. Une heure sullit pour cette opéra- 
tion , qui les durcit un peu ; c'est pourquoi on les 
foule de nouveau pour les ramollir ; on les frotte 
avec de la craie réduite en poudre ; on les gratte , 
on l(*s polit avec des couteaux bien affilés , et on les 
blanchit de nouveau avec de la craie. On finit par 
les battre avec une hoassiue pour en faire sprtir 
toute la poussière. 

Lorsque les femmes kalmoukes ne veident pas se 
donner tant de peine, ou qu'elles -n'ont à appré* 
ter que des peaux grossières, elles les frottent et 
les imbibent seulement d'une bouillie laite avec des 
cendres et de l'eau salée, plus ou moins forte, sui- 
vantla qualité de la peau. Le lendemain elles raclent 
le côté intérieur pour le nettoyer. Elles les imbibent 
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deux fois de lait aigri qu elles laissentsécher dessus; 
elles les foulent ensuile\vec les mains , et les blan- 
dussent avec de la craie. Quelques-unes lavent ces 
peaux après les avoir retirées de la fumée , après 
quoi elles les frottent avec une bouillie de foie de 
mouton et de bœuf à moilié cuit ^ et qu on a laissé 
macérer plusieurs jours dans du lait. Ce mélange 
rend les peaux douces et moelleuses , mais en même 
temps leur communique une odeur insupportable. 
On les racle de nouveau , et elles sont prêtes. Les 
femmes kalmoukes cousent avec des nerfs de che- 
vaux , de bœufs ou d'élans , toutes les fourrures 
quelles destinent à leur usage; elles font sécher 
ces nerfs y puis les frappent à coups de maillet ' 
pour les efliler ; il n'y a pas de fil de soie , de )in 
ou de chanvre ^ qui les surpasse pour la force et la 
durée. 

LesKalmouks font leurs vases de cuir avec des 
peaux de chevaux et de bœufs; les derniers sont les 
meilleurs. Quand ils en ont retiré le poil , soit en les 
échaudant avec de Teau bouillante , soit en les trem* 
pani dans de la cendre , ils les raclent des deux côtés 
pour les bien nettoyer, les unissent autant qu'il 
leur est possible , puis les lavent dans une eau cou- 
rante. Quelquefois on leur donne un second ap- 
prêt, en les faisant^ tremper huit ou quinze jours 
dans du lait aigri auquel on ajoute un peu de 
sel ; c'est la manière d'apprêter les peaux les plus* 
minces destinées à faire des bottes et des cour- 
roies. Pour donner aux peaux la dureté de la corne. 
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on les étend au soleil au sortir de Teau. Alors les 
femmes y qui entendent mieux cette opération que 
les hommes^ les coupent par morceaux suivant la 
forme qu elles vieulent donner aux vases , les cou- 
rent aussitôt avec des nerfs effilés , et les font bien 
sécher à la fumée d'un petit fev Elles font de cette 
manière tous les vases possibles , même des flacons 
et des bouteilles à cou étroit; elles leur donnent la 
forme convenable avec les itiains , pendant qu'elles 
les sèchent eh partie à l'air, et en partie au-dessus 
du feu ; elles soufflent dedans pour les rendre con- 
caves y et les remplissent à cet effet de sable ou de 
cendre. Elles dessinent sur la surface extérieure 
toutes sortes de figures. On pourrait se servir 
tout de suite de ces vases, mais il vaut mieux les 
laisser encore long-temps à la fumée pour que le 
cuir s'amollisse sans le secours d'aucun liquide ^ et 
pour l'empêcher de communiquer de mauvais goût. 
Des racines pourries et de la fiente des animaux 
séchée , sont Tunique chauffage que les steppes four- 
nissent aux Kalmouks. Comme il est très-péniblc$ 
à ramasser, ils ne fument leurs vases de cuir que 
lorsqu'il y en a un certain nofnbre de fabriqués 
dans un canton : alors ils se réunissent pour faire 
le feu nécessaire à l'opération. On laisse les vases 
à la fumée pendant deux , trois , quati^e et même 
cinq jours. Ils deviennent alors transparens comme 
de la corne et d'un excellent usage. 

Quoique les hommes mènent une vie douée et 
oisive en compiirâîMn'des femmes^ on ne doit ce- 
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pendant pas leur reprocher leur indolence , car oa 
peut les regarder comme des militaires yeillani 
sans cesse à la défense de leurs familles et de leurs 
biens. Outre l'occupation des armes ^ ils ont le soia 
des iroupeauiy l'entretien des tentes ou des caba- 
nes f et il faut qu'ils en construisent de neuves pour 
la dot de leurs filles. 

La fabrication du feutre est l'ouvrage de toute 
la famille y père, mère et enfans des deux sexes. 
Ils en font de très-grandes pièces qui servent à cour 
vrir les cabanes ; les petites pièces sont employées 
à faire des tapis et des coussins. Pour fabriquer ce 
feutre , ils tondent au printeiups ou en été leurs 
moutons avec des couteaux bien aiguisés , ne leur 
ôtant cependant que la quantité de laine dont ils 
veulent se servir. Ils l'étendent ensuite sur des 
paillassons ou sur de grandes couvertures de feutre ; 
ils se mettent dix à douze personnes autour ^ et la 
battent bien pour la purger de poussière ; ensuite 
ils rétalent sur des pièces de feutre de la même di- 
mension que celles qu'ils veulent fabriquer. Les 
ornemens ou les dessin^ se font avec des laines de 
couleur. Lorsque la laine est également étendue , 
ils versent dessus de leau bouillante, la roulent 
avec la pièce de feutre , et lient ce rouleau avec des 
cordes de crin. Puis ils s'accroupissent tous, et 
pendant une couple d'Ueures, se jettent mutuel- 
lement le rouleau , de terre sur les genoux , et 
des genoux à terre , avec toute la force possible. 
Us défont ensuite le rouleau, et foulent avec le& 
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mains cette nouvelle pièce de feutre , pour réparer 
les défauts qui peuvent s'y trouver. 

Rien n'approche du respect que les enfans de 
toutes sortes d'âge et de condition rendent à leur 
père; mais ils n'ont pas les mêmes égards pour 
leur nièrei à moins qu'ils n'y soient obligés par 
d'autres raisons que celle du sang. Ils doivent 
' pleurer long-temps la mort d'un père , et se refuser 
toutes sortes de plaisirs pendifnt le deuil. L'usage 
oblige les fils de renoncer pendant plusieurs mois 
au commerce même de leurs femmes. Ils ne doivent 
rien épargner pour donner de l'éclat aux funé- 
railles; et rien ne les dispense d'aller une fois au 
moins chaque année , faire leurs exercices de piété 
au tombeau paternel. 

C'est dans des tentes que les Éleuths font*lenr 
habitation. Ces tentes^ comme celles des Mon- 
gols , sont rondes et d'une construction ingé- 
nieuse. La charpente de ces cabanes consiste dans 
une claie d'osier, haute de sept pieds ou davan- 
tage. Chaque pièce tient à l'autre par des perches de 
saule dé trente pouces d'épaisseur , et se lève comme 
un filet; de sorte qu'en les ouvrant, elles forment 
un grillage d'une brasse de long sur cinq pieds de 
large ; en les pliant , chaque perche aboutit direc- 
tement sur l'autre. On pose cette claie autour de 
l'emplacement circulaire plus ou moins grand que 
doit avoir la cabane. On réunit les pièces avec des 
cordes de crin ou des courroies de cuir ; on laisse 
une ouverture pour l'entrée , et l'on y place une 
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porte à un ou deux battans. Une longue corde' de 
cuir entoure toute la tente , afin de raflermir et de 
lui donner une forine bien ronde. Le toit est formé 
par une espèce dç couronne de boia^ composée de 
deux cercles. Ils SQpt soutenus à quelque distance 
l'un de lautre sur trois longues perches de saule. 
U part de la claie d'osier beaucoup de longues 
perches dont les bouts supérieurs entrent dans les* 
cercles de la couronne, ce qui forme une espècede 
dôme : elles y sont affermies par des cordes. Cette 
charpente est ordinairement peinte en rouge. On 
couvre ce toit ayec une grande pièce de feutre , 
^t on Vy attache par des cordes entrelacées. Ou 
laisse les cotés ouverts pendant leté; on les ferme 
avec du feutre ou des paillassons de roseaux , lors- 
qu'il fait froid , et quelquefois avec Ftme et l'autre 
de ces enveloppes, qu'on afiermit également avec 
des cordes. Un rideau de feutre est suspendu devant 
ia porte. On laisse au milieu du toit une ouverture 
pour servir de passage à la fumée; et pour préser- 
ver du vent et de la pluie l'intérieur de la tente , on 
y met deux bâtons d'osier en croix pour y pkcer un 
morceau de feutre du côté du vent, ou pour bou- 
cher l'ouverture lorsqu'il n'y a plus de feu dans la 
cabane, afin dy entretenir la chaleur. 

11 y a au-dessous de l'ouverturç , au milieu de la 
tenie , un grand trépied de fer, sous lequel on en- 
tretient toujours du feu allumé, ou de la braise» 
C'est sur ce trépied, et dans de grandes pièces de 
vaisselle de fer plate, que se fait la cuisine. La 
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batterie de cuisine et les autres pslensiles consistent 
dans ces pièces de vaisselle de différentes grandeurs^ 
dans des gamelles et des gobelets de bois , des outres 
et autres vaisseaux de cuir, et une théière conte- 
nant quatre pots. Les pauvres ont une théière de 
cuir ; celles des riches sont de bois , proprement 
travaillées, et garnies de petites plaques et de 
cercles de cuivre oii d'argent» Le lit est à Fextré- 
niité de la tente , en face de la porte. Ils ont de pe- 
tits cbâlitsjen bois; les oreillers et les coussins sont 
de feutre. Les mirzas et Jes autres personnes de 
distinction se bâtissent des logçmens plus spacieux 
et plus commodes ; ils ont aussi pour Tété de grandes 
tentes de kitayka , et pour Thiver des c^ibanes de 
planches revêtues de feutre , l^i peuvent être dres- 
sées ou abattues en moins d'une heure. 

Le petit nombre d'habitations 6xes qui se trou- 
vent dans le pays des Éleuths est bâti comme les 
lentes, à lexception du toit, qui a la forme d'un 
dôme : on n'y voit d'ail létirs ni cha^ibres ni gre- 
niers. Tout rédifice est composé d'une seule pièce 
d'environ douze pieds de hauteur. Ces maisons sont 
moins grandes et moins commodes que celles des 
Mantchous , qui donnent une forme carrée, à leurs 
demeures. La hauteur des murs est d'environ dix 
pieds ; le toit ne ressemble pas mal à ^ux de$ vil- 
lages d'Allemagne. On ménage de grandes fenêtres, 
où Ton met y au lieu de vitres, du papier fort 
mince, à la manière des Chinois. On construH 
aussi , autour de la maison ^ des espccea de cbaqi-f 
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bres , hauies de deux pieds sur quatre de largeur. 
On allume du feu auprès , de manière que la fumée, 
circulant dans cetteiespèce de canal , ne trouve de pas- 
sage que du côté opposé ; ce qui porte dans le dortoir 
unechaleurmodérée, quifait plaisir en hiver. Toutes 
les habitations y soit fixes ou mobiles , ont leur porte 
au sud y pour les garantir des vents du nord. 

On rencontre encore, dans divers endroits de la 
Kalmoukie , des ruines qui attestent l'état florissant 
des parties habitables du pays , avant qu'il eût été 
ravagé par les guerres intestines dont son asservisse- 
ment a été la suite. Un médecin envoyé par le czar, 
en 1721 y pour observer les plantes qui croissent 
dans la Sibérie, trouva, presque au centre de la 
grande steppe ou du désert par lequel cette région 
est bornée au sud-ouest , une pyramide de pierre 
blanche^ haute d'environ seize pieds, environnée 
de quelques autres petites aiguilles de quatre ou 
cinq pieds de hauteur. D'un coté de la grande 
aiguille ou de la pyramide , il vit une inscription : 
les petites offraicnl aussi plusieurs caractères à 
demi effacés par le temps. A juger des caractères 
par les restes qu'il eut la curiosité de copier , ils 
n'ont aucun rapport avec ceux qui sont aujourd'hui 
en usage dans les parties septentrionales de l'Asie. 

Dans le même pay^ , entre Tlaïk et le Sir , dont 
les bords sont habités par les Kaimbuks, les 
Russes ont découvert , en 17 14, une ville entière- 
ment déserte, au milieu d'une vaste étendue de 
sables , à onze journées au sud-ouest de Tamicha , et 

m 
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liuit à l'ouest de Simpelat , sur l'Irlich. La circonfé- 
rence de cette ville est d'environ une demi-lieue ; ses 
murs sont épais de cinq pieds et hauts de seize ; les 
fondemens sont de pierre de taillé , et le reste de 
brique y flanqué de tours en divers endroits; les 
maisons sont toutes bâties de briques cuites au so- 
leil ^ soutenues par de la charpente; les plus distin- 
guées ont des chambres: on y voit 'aussi de grands 
édifices de brique , ornés chacun d'une tour, qui 
ont vraisemblablement servi de temples ; tous ces 
batimens sont en fort bon état y et ne paraissent pas 
avoir beaucoup spuffert. On y trouva des papiers 
de soie couverts de caractères mongols : c'étaient des 
ouvrages de dévotion. On a découvert depuis deux 
autres villes abandonnées de même ; ce qui peut 
selpliquer aisément par les émigrations fréquentes, 
si ordinaires aux peuples nomades-. 

Vers les frontières de la Sibérie on a trouvé , sur 
de petites montagnes , des squelettes d'hommes et 
de chevaux , avec de petits vases , et des joyaux' 
d*or et d'argent. Les squelettes de femmes oilt des 
bagues d'or aux doigts. On a regardé ces mohn- 
mens comme les tombeaux des Mongols qui accom* 
pagnèrent Gedgis-khan dans les provinces niéri-r 
dionalesdeTAsie, et de leurs premiers descendans. 
Ces conquérons, ayaût enlevé toutes les richessi^ 
de la Perse , de la grande et de la petite Boukha-r • 
rie, du Tangôut, d'une partie des Indes, et dà 
nord de la Chine, les ttfi^portèrent dans leur» 
déserts, où ils enterrèrent avec lenrs* morts les 
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vases d'or et d'argent , aussi long-ieœps qu'ils en 
possédèrent: c'était un de leurs anciens usages , qui 
se conserve encore parmi la plupart des Mongols 
idolâtres. Ils n'enterrent point de mort sans mettre 
dans le même tombeau son meilleur cheval , et les 
meubles dont ils supposent qu'il aura besoin dans 
l'autre monde. 

' Des prisonniers suédois et russes qui se trou- 
vaient en Sibérie y étant allés en grand nombre 
dans les terres des Éleutbs, pour y chercher ces 
tombeaux y les habitans, offensés de leur hardiesse ^ 
eu tuèrent des troupes entières. Aujourd'hui ces 
ei^pédltions sont défendues sous de rigoureuses 
peines. Cette conduite des Éleuths , qui sont d'uA 
naturel paisible, semble marqtier qu'ils regardent 
ces monumens comme les tombeaux de leurs an- 
cêtres , pour lesquels on sait que les Mongols ont 
une vénération extraordinaire. 

Les Éleuths , comme lesfiutres nations nomades 
4e TAsie centrale , ont peu de commerce; ils se 
bornent à- faire des échanges de leurs bestiaux a^ec 
les Russes I les Boukhariens et leurs autres voisins , 
pour les objets qui leur manquent. Il n'est guère 
probable que le commerce devienne jamais floris* 
sant parmi eux p comme il l'était du temps de Gen- 
gi^khan, cette vaste région élant divisée entre 
plu^eurs pj^tits princes , dont les uns s'opposeront 
^jïMJours aux projets des autres* Du côté de la Si* 
bérie, de U Chine et d|| Indes, on peut voyager 
dans l'Asie centrale avec beaucoup de liberté » p^rce 
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que les Éleulhs et les Moogols entretiennent tin 
commerce tranquille avec leurs voisins, lorsque 
d autres intérêts ne les mettent point en guerre. 

Ils ne partagent pas lavidité des Tartares à se 
procurer des esclaves. Comme ils n'ont besoin 
d'ailleurs que de leur propre famille pouf la garde 
de leurs troupeaux , qui composent toutes leurs 
richesses et le fonds de leur subsislaiH^ , ils n'aiment 
point à se charger de bouches inutiles. De là vient 
qu'on ne vqU des esclaves parmi eux qu'au khan et 
^ux taïkis. Lorsque ces princes font des prisonniers 
k la guerre , ils distribuent entre leurs sujets ceux 
quiU ne retiennent point à leur service^ pour aug-* 
mcnter tout a ta fois leur nation et leur revenu. Au 
contraire, le$ Tartaros fom souvent la guerre à 
leurs voisins, dans l'unique vue de prendre des es^ 
claves ; et de veQd#*e ceux dont ils ne fon t pas d'usage» 
Cette avidité prévaut telleme&t chez les Circas^^ 
siens, les Tartares qui vivant à l'ouest des Eleuths-y 
et chez les Nogays, que, feute d'autres esclaves, 
ils vendent jusqu'à leur» eafaaa, surtout leurs filles^ 
lorsqu'elles ont quelque beauté, et noéme leur» 
femmes, au moindre sujet de mccontentemem. 
En un mot, le commerce des esclaves faisant toute 
leur opulence , ils n'épargnent ni leurs ennemis, 
ni leurs anus , lorsqu'il^ trouvent l'occasion de 
s'ea dé&ire par cette voie* 

Les Éleutbs et tous le» Mongols ont un cycle qui 
leur est particulier, et qui consiste en douze mois 
lunaires, dont voici l£S noms.: i^. Kaskou, ou lu 
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souris; 2^. Oui, OU le bœuf; 3°. Pars, ou le léo- 
pard; 4°. Touchkan^ le lièvre ; 5^. Loid, le cro- 
codile; 6®. Yibirif \e serpent; y**. Founed, le 
cheval; 8^. Koui, le mouton; g^. Pichan, le singe; 
lo^, Dakouk, la poule ; 1 1^. jF^^t, le chien ; 1 2^. To- 
gouz, le porq. 

Cet ordre de mois est tiré des tables d'Oulougli- 
hegh ; les Mongols Font reçu des Igoùrs , autrement 
Oïgours ou Vigoursy le seul peuple de Tartane 
qui eût des lettres et quelque savoir du temps de 
Gengis-khan. Il s'accorde avec le cycle des Turcs et 
des Tariares orientaux , comme avec celui dletta , 
ou les douze signes du Japon , qui ont été pris vrai- 
semblablement du cycle des Mongols. 

Les Éleuths ont des gardes de nuit^ qui frappent 
de temps en temps sur des bassins de cuivre, pour 
avertir qu'ils sont exacts à veiller;- ils emploient la 
même méthode pour marquer le temps à chaque 
demi-heure. • 

Les Éleuths sont divisés en hordes ou tribus , 
qui s'sy^pellent oidouss^ chacune de celles-ci a pour 
chef un TzoioTi; elle .est subdivisée en aïmaks, qui 
campent ensemble/ et qui ne se séparent point sans 
en avertir Jeur chef ou saissang , a6n qu'il puisse 
les retrouiier dans le besoin. Ces aïmaks se subdi- 
visent en plusieurs compagnies /à cause des pâtu-> 
rages. Les compagnies «ont composées de dix à 
douze tentes , et portent le nom de khatoun , qui 
signifie chaudron ; ce qui indique que chaque com- 
pagnie devrait mangera la même marmite. Chaqut 
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lihatoun a son chef qui ;dépend dusaïssan ^ et celui- 
ci 'du noïon. Ce dernier perçoit annuellement la 
dime sur tous les bestiaux de ses sujets. Il a It droit 
de leur infligei^ les peines corporelles qu'lTjuge k 
propos^ de Iqur faire couper le nez, les oreilles, 
ou le poignet y lorsqu'ils commettent quelque faute; 
mais il n'ose faire mourir personne publique- 
ment. Les noïons s'attribuent quelquefois ce pou- 
voir secrètement, quand ils veulent se débarrasser 
de quelqu'un qui leur est contraire. Les oulouss se 
partagent ordinairement entre eux les enfans du 
noïon , à moins que le père ne prenne d'autres 
arrangemens , et que quelques-uns de ses fils ne 
soient prêtres. Ce partage est toujours très-dispro- 
portionnë. 

Quand un Kalmouk parait devant son noïon , il 
doit le saluer en mettant la main droite fermée sur 
le front, et en toucbani ensuite le côté du noïon 
avec la même main ; celui-ci lui met une de ses 
mains sur Tépaule , s'il daigne lui rendre son salut. 
Les pauvres se saluent entre eux en disant : mendou^ 
je te salue. 

Il y a encore beaucoup d'autres charges chez les 
Éleuths. LeLhan, coa>me souverain de Foulouss, 
et le noïon , les distribuent à qui bon leur semble. 
Chaque oulouss a au moins un premier saissang 
auquel on donne le non de tarkhan. Tous les gens 
de distinction qui composent la cour du khan, 
ou des premiers princes , ont le titre de taïscha. 

Tous les ÉleutliS/Ont une connaissance eiacte de 
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étroit; d'autres avec un fer léger.^qui a la forme 
d'un ciseau , et enfin d'autres grandes flèches pour 
la guerre, armées d'un gros fer pointu et très-fort. 
Toutes leurs fièches sont garnies de trois oU' quatre 
rangs de plumes d'aigle; ils ne prennent que les 
plumes de la queue , parce qu'elles sont plates ; la 
courbure de celles des ailes ferait prendre à la flè-i 
clie une fausse direction. Chaque sorte de flèche a 
son compartiment séparé dans le carquois, qui est 
suspendu à droite à la selle du cheval; Tare est 
dans une espèce d'étui à gauche, qui est la *place 
d'honneur. Ils tirent avec autant de vigueur que 
de justesse. On remarqua, dans les différends que 
les Russes eurent avec eux en lyiS., à l'occasion 
de quelques établissemens contestas sur la rivière 
d'Irtich, que d'un coup de flèche ils perçaient le 
corps d'un homme de part*en part. 

Les Kalmodks riches préfèrent les armes à feu : 
ce sont de grandes arquebuses de plus de six pieds 
de longy dont le canon a pi us d'un pouce d'épaisseur; 
ils se servent d'une mèche pour y mettre le feu, et 
leurs coups sont sûrsàsix cents pas. Dans leurs mar- 
ches, ils les portent suspendues derrière le dos. Cha* 
queKalmouk bien armé a sa cuirasse ; elle est corn* 
posée de petits anneaux de fer et d'acier en forme 
de filet, suivant la manière des Orientaux, lis se 
procurent ces cuirasses ou cottes de mailles, par 
leur commerce d'échange avec les Troukmènes , 
peuple tartare qui vit à l'est de la mer Caspienne. 
Ils en ont quelquefois d'acier poli qui viennent de 
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Perse , et qui sont estimées cinquante chevaux ou 
même plus. Les plus communes s'échangent contre 
sept ou huit chevaux. L*annement complet d'uu 
Kalmouk consiste danà^un casque rond, garni 
d'un filet d'anneaux en fer ; ce fiJet tomhe par-de- 
vant jusqu'aux sourcils; mais il couvre par-derrière 
tout le cou et les épaules. Ils ont $ur le corps une 
jaque de mailles dont les manches sont de même 
nature; elles vont jusqu'aux poignets, et sont ter-f 
minées par une pointe qui couvre toute la main 
et qui est agrafée entre les doigts. Le dessous du 
bras est garni d'une plaque d'acier qui commence 
au coude et va jusqu'au poignet où elle est bou- 
clée. Elle leur sert à parer les coups de sabre lors- 
qu ils sont dans la mêlée. Leurs commandans et 
quelques autres ont des sabres à Ja chinoise. Cha- 
que horde est ordinairement commandée par son 
chef, de sorte qu'une troupe de cavalerie Urtare 
est plus ou moins nombreuse, suivant la force des 
hordes. 

L'habileté d'un Kalmouk est égale à tirer en 
fuyant ou en avançant ; aussi aiment - ils mieux 
attaquer à quelque distance que de près, à moins 
qu'ils n'aient beaucoup d'avantage. 

Dans le combat, ils ne connaissent pas la mé- 
thode des lignes. et des rangs; ils se divisent sans 
ordre en autant de troupes que leur armée contient 
de hordes , et chacune -marche la lance à la main , 
sous la conduite de son chef. On sait, parle témoi- 
gnage des anciens auteurs, que les peuples du nord 
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de l'Asie ont toujours SU combattre en fuyant. La vi- 
tesse de leurs chevaux les aide beaucoup^. Souyent^ 
lorsqu'on les croit en déroute, îls .reviennent à la 
pbarge avec une uouveU^^Mgueur , et leurs adver- 
saires sont exposés au plus grand dangeJlr, sTUs cm 
perdu leurs rangs dans la chaleur de la poorsûte. 
Les Éleuths sont braves ; il ne leur manque que la 
discipline de FËurope pour être véritablement re- 
idoutables. L'usage du canon, qu'ils ne connaissent 
point encore , ne leur serait pas d'une grande uti- 
lité , puisque leurs armées ne sont composées que 
de cavalerie. 

Chaque ordre a son enseigne ou^ sa bannière^ 
qui n'est ordinairement qu'une piéoe de kitaykd f 
ou de quelque autre étoffe colorée, d^une aune da 
long, attachée au sommet d'une lance de douze 
pieds. Les Éleuths et les Mongols y représentent Im 
figure d'un chameau ^ d'une vache , d'un cheVal , 
ou de quelque autre animai , au - dessous de 
laquelle ils mettent le nom de la tribu. Conmie 
toutes les branches d'une même tribu conservent 
la figure de son enseigne, en y joignant le nom 
particulier de la branche, ces bannières leur ser- 
vent en quelque sorte de tables chronologiques : 
lorsqu'une horde est en marche, l'enseigne est por- 
tée à la tête immédiatement après la personne dli 
chef. 

Les Kalmouks forgent ou fabriquent eux-mêmes 
les petits morceaux de fer de leurs armes, et totis 
les petits ustensiles de fer dont ils ont besoin. Ils 



ont parmi eux des orfèvres qui font , en argent p 
tojus le$ "brnemens qui servent k la parure d^ 
feinmes. Ce sont eux qm garnissent dann^auKjfîi 
de cercles d'argent ]e$-ok4îère& de bois; i)s la» or- 
nent aussi de figures d^aniniaux de même métal; 
ils savent même damasquiner Je fer» Les outils da 
forge sont t^ès-simples : un sac de cuir avec uu 
tuyau sert de soufllet; il ^t enchâssé entre deu^ 
morceaux de bois uni que l'on tient à la maili , tX 
que Ton élève et abaisse alternativement. , , 

Les Kalmouks oo|t plusi/eurs oaanières ^ cifa6$^t^ 
Personne ne s'entend mieux que ce peuple à dress^if 
toutes sortes.de filets et :de pièges pour pmidr^ les 
betes sauvages* Les Kahpouks riches s'amusent 
beaucoup d^ laçlia^ au £aucon« Ils préfèrent pouif 
celte chasse le lanier^qu';^]^. appellent balaban et 
qu'ils savent dresser. Quoifp'il 3oit très-rcominHii^ 
dans leur pays, ils en font beaucoup de.ca^ )}a 
ont aussi des diiiens de chas^; ils sont de )a naénifi 
race que les chiens de garde ordinaires. Ils4ifféreui> 
un peu des nôtres ; ils ont le poil ras ^t le oor^Si^f-t 
filé ; les oreilles, les cuisse^ et la queue pf>a!L peu: 
garnies. Ils sont tr^srbpns pour la chi^sse, 

Les Éleuths et lesMou^ls, qui ontcooservé l'an^ 
cienne manière de vivre , ne marchent jamais san^ 
porter avec eux toutea leurs richesses. De là yiei^t» 
que, s'ils perdent une bataille', leurs feiiun^s ^i 
leurs enfans demeurent presque toujours au ppipvçiri 
du vainqueur, avec leurs bestiaux et tout:C9 qu'ils 
possèdent. C'est une espèce de nécessité p0i(r fiux 
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de se charger de cet embarras^ parce qu^aùlrement 
ils laisseraient leurs familles et leurs ricoesses ea 
proie à d'autres nomades «Jeurs ennemis et leurs 
voisins. D'ailleurs, il leur sarait impossible de voya- 
ger dans les plaines vastes et sablonneuses de leur 
pays , s'ils ne conduisaient avec eux leurs troupeaux 
pour se nourrir dans une route où, pendant plu- 
sieurs centaines de lieues, ils ne trouvent que de 
rherbe et quelquefois fort peu d'eau. Les caravanes 
de Sibérie que le commerce mène à Pékin , sont 
obligées de suivre la même mëchode depuis Seling- 
hinskoy jusqu'à la Chine. 

Les chameaux sont fort utiles aux Kalmouks 
lorsqu'ils passent ainsi d'une contrée à l'autre avec 
leurs troupeaux , pour se procturer de nouveaux 
pâturages. Ces animaux portent non -seulement 
leurs tentes, mais encore tous leurs ustensiles de 
ménage, les coffres, les sacs et tout ce qu'ils pos- 
sèdent. Les Kalmouks n'osent employer à ce ser- 
vice leurs dromadaires , et surtout les blancs ; ils 
leur font porter seulement les livres saints , les ido« 
les et toutes les choses sacrées. On emballe tous ces 
objets sur de petits chariots , et on y attelle ces dro- 
madaires blancs. Les Kalmouks mettent des gre- 
lots et de petites clochettes à leurs chameaux de 
charge. Il n'y a rien de si amusant que la ren- 
contre de ces familles kalmoukes dans leurs voya- 
ges. Les femmes et les enfàns chantent en condui- 
liant les troupeaux : les hommes chantent aussi , 
#n voltigeant à droite et à gauche, et en chassant. 
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Ce peuple passe la plus grande partie de sa vie à*8e 
divertir, et se croit fort heureux, quelque miséra- 
ble qu'il nous paraisse.^ous r^ardonssa manière 
de vivre et de se nourrir comme très-malsaine; il 
y en a cependant beaucoup qui parviennent à un 
âge très-avancé, et ils jouissent, jusqu'à la mort, 
d'ui^e santé excellente et d'une gatté inaltérable. 

Leur vie simple et frugale les met à l'abri d'un 
grand nombre de maladies qui afiligent les nations 
policées; cependant ils ne sont pas entièrement 
exempts des infirmités attachées à la condition hu- 
maine. Leur nourriture, composée en partie de 
viande à moitié corrompue , leur cause des ma- 
ladies inQammatoires et putrides. Ils sont sujets à 
une fièvre chaude épidémique, qui enlève le ma- 
lade en huit jours. Quand elle règne dans un can- 
ton ou dans une famille , elle emporte au moins 
une personne de chaque tente ; dès qu'elle se ma- 
nifeste , on se sépare et on s'éloigne de ceux qui en 
sont attaqués. La gale est assez commune parmi les 
Kalmouks pauvres. Leur nourriture et leur vie oi- 
sive en hiver en sont la cause. La fumée de leurs 
cabanes et la réverbération insupportable du soleil 
dans les steppes, leur occasionnent des inflamma- 
tions aux yeux. Quelques Kalmouks se précaution- 
nent contre cet inconvénient , en portant sur les 
yeux un bandeau de toile claire. 

Il ne faut pas s'attendre à trouver beaucoup de 
magnificence dans la cour des khans : leurs sujets 
ne les suivent à la guerre que dans' Fespéranct 



2y8 HISTOIRE ciNERALE 

d^ûYoir part^ùx dépouilles de l'cnnemî , et hèrcçoi- 
-veni pas d'antre paye ; maïs le revenu dû souverAÎti 
iotiswle aussi dans lés dtmes. Totitès les nations 
tariares en payent dcut chaque année, Tune à leur 
kfian. l'auTré Sux cheft des hordes ou des tribus. 
CôTtime les ÉléUths et les Mongols ne cultiveht pas 
leurs terres, ils donnent la dîme de leurs troupefàux 
et ceUe du butin qu'ils enlèvent à leurs ennemis 
pendant la guêtre. Leur condition est donc beau- 
«HiHip plus douce r(ue celle des paysans deTEurope, 
qui , outre les dîmes seigneuriales ou ecclésiasti- 
ques> sont assujettis aiix impôts et aux taxes de 1 état. 

Les lois des Kalmouks feraient honneur aux 
nations les plus policées dé FËurope , qui afleclent 
de donner le rom dé barbares aux p'eiiples grossiers 
mais libres de l'Asie centrale. Le recueil des lois 
des Kalmouks est écrit en caractères mongols , 
parce que ce peuplé se sert de récriture mongole 
pour toutes les affaires publiqttéè et privées. Leur 
langue a d'ailleurs beaucoup d'affinité avec celle des 
Mongols. 

Le recueil des lois fut mis en ordre et ensuite 
approuvé et confirmé vers 1620, sous le khan 
Galdan, par quarante-quatre princes mongols et 
oiroets, en présencede troiskoutouktous ou grands- 
prêtres : il est signé de Tannée du serpent, les cinq 
premiers bons jours de septembre. 

Ces lois ne se jouent point de la vie des hommes , 
«lies n'ordonnent pas Ja question ordinaire et 
extraordinaire pour faire avouer à des innocrtis 
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des crimes auxquels ils n ont jamais songé. Elles 
renCiTineni cependant des peines et des punitions 
pour tous les crimes quelconques, réputés comme 
tels d après la manière de TÎvre des Kalmonks. Ces 
punitions consistent dans des amendes et des con- 
fiscations de hneas ; les plus graves sont des peines 
corporelles; elles ne prononcent la mort dans 
aucun cas. Les princes sont soumis , oomme le 
peu{>ley aui lois et aux règlemens. Plusieurs articles 
de ces lois soitt remarquables, et méritent que Ton 
en fasse mention. 

Le premier article concerne les trahisons et 
les hostilités que les princes et les oulouss peuvent 
commettre les uns contre les autres. La loi con- 
damne les coupables à perdre tout ce qu'ils possc* 
dent , ou au moins à de grosses amendes propor- 
tionnées à la richesse des délinquans. Cet article s'a p* 
plique aussi à oeux jqui ne se rendent pas à larmée, 
lorsqu'il s'agit d'ane gtierre générale et nationale. 
Un antre article condamne tout chef ou soldat, 
convaincu de poltronnerie ou de s'être mal conduit 
dans line affaire, à une forte amende proportionnée 
aux biens du coupable; en outre, on lui ôte ses 
armes , on l'babîile en femme ^ et on le promène 
ensuite dans le camp. Les peines contre l'homicide 
sont fortes. Elles ne consistent cependant pas eo 
punitions corporelles , pas même dans la peine dé 
mort , pour le cas de parricide. Tous ceux qui sont 
restés spectateurs oisifs d'une querelle particulière 
sont condamnés à l'amende d'un cheval^ si l'un des 
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deux combattaiii|Ml resté sur la place. Si unKalmouk 
en tue un autre daps une dispute relative au jeu ; 
ou quand il est Fugresseur , ta loi le condamne à 
prendre ch^ lui la femme et les enfans du mort , et 
à se charger de leur entretien. Quiconque frappe 
quelqu^un ou le blesse , est puni suivant la qualité 
de la personne , et la gravité de Tacte de violence. 
Ce qu41 y a de plus surprenant dans cette disposi- 
tion , c'est que la loi fixe Tamende à payer pour une 
dent , une oreille , chaque doigt de la main blessé 
ou abattu. Un beau-père, unebelle*mère,et même 
les parens qui battent les enfans sans sujet , sont 
punis. Il y a également des amendes fixes pour 
chaque sorte d'insulte. Les plus grandes sont de 
tirer un homme par la queue ou par la barbe , d'ar- 
racher la houppe de son bonnet, de lui cracher au 
visage, de lui jeter du sable ou autre chose à la 
figure; et s'il s'agit d'une femme, de lui tirer sa 
tresse de cheveux , de lui mettre la main sur la 
gorge ou sur tout autre partie du corps. L'amende 
u est pas limitée ; elle est plus ou moins forte sui- 
vant l'âge de la personne offensée. On punit l'adul- 
tère, le concubinage avec les filles esclaves ^'^ et 
toutes les offenses contre les mœurs; mais les pei- 
nes sont légères : elles ne sont pas graves non plus 
pour punir les délits peu importons , tels que trou- 
bler la chasse, éteindre le feu du camp, emporter 
chez sol une charogne ou bien un animal égaré ou 
perdu sans annoncer qu'on Fa trouvé. 

Le vol Cil le délit le plus rigoureusement puni; 
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il emporte des peines corporelles oudegrosses amen- 
des f et même la confiscation totale des biens. La 
loi condamne le voleur non-seulement à restituer 
le vol , mais encore à avoir un doigt de la main 
coupé y quand même il n'aurait pris qu'une baga- 
telle en meubles ou en vêtement ; le coupable a la 
faculté de se racheter de cette dernière peine en 
donnant cinq pièces de gros bétail. Les dispositions 
concernant le vol sont portées si loin , qu il y a 
même une amende fixée pour le vol d*une aiguille 
ou d'un bout de fil. Il faut convenir que les légistes 
européens n'ont pas poussé si loin la prévoyance. 

Galdan-khan ajouta un artide particulier à ce 
recueil de lois ; il porte que celui qui est chargé de 
l'inspection d'une centaine de tentes, doit répondre 
des vols commis par les hommes placés sous ses 
ordres. Si les chefs du khatoun ne dénoncent pas 
un coupable d'après les formes prescrites, ils sont 
condartinés à avoir le poing coupé ; si un simple 
Kalmouk ne dénonce pas un vol dont il a connais- 
sance, il est mis aux fers. Quiconque est convaincu 
de vol pour la troisième fois, est condamné à la 
perte de tous Ses biens. On a vu que la plupart des 
châtimens consistent en une amende de gros ou 
petit bétail, proportionnée aux biens du coupable 
et à la gravité du délit. Ces amendes sont partagées 
entre le toïon, les prêtres et le dénonciateur; si le 
coupable est d'un rang distingi>é , son amende con- 
siste en cuirasses , casques et autres armures. La 
plus grande peine pour un prince qui commet des 
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hoetilâës contre un antre , est titie amende de cent 
Guinass^, cent chameaux et niill^ chevaux. Tous 
les autres princes sont obligés dé fournir cha- 
cun un homme pour marcher contre lui. Si par 
les actes dliostilité il a ruiné des oulouss entiers , 
ou de grands almaks, on lui 6te tout ce qu'il pos- 
sède : une moitié se partage entre les autres princes, 
et l'autre appartient à la partie lésée. Dans certains 
cos , on punit le criminel en loi dtant un ou plu- 
sieurs de ses iafans* La peine la plus légère est 
une amende d'une chèvre avec scm cabri , ou d'une 
petite quantité de flèches. 

Une antre loi porte qu'une fille ne peut se ma- 
rier avant l'age de quatome ans ; lorsqu'elle a passé 
vifigt ans , il ne lui est plus permis de se marier. 
Si elle est promise, et que, parvenue à l'âgé de 
vingt ans, sôil fiancé ne veuille plus l'épouser, elle 
d la faèulté den prendre un autre pour époux, en 
avertUsani le noïon. L'époux est obligé de donner 
au père de hi fille un certain nombre de têtes de 
bétail , mais il en reçoit une dot. La loi ne fixe 
rien sur<cesdetix articles, qui dépendent de la ri- 
chesse el du fangiiés partiies. Une autre loi ordonne 
fie*, dans le nombre de quaradtè tentes ou kibitk^ , 
il tàut au moivis que quatre hommes se marient 
chaque anh^,et que sur les 'fonds publics on bo- 
nifie à chacun d'eux dix pièces de bétail, pour 
I achat dé sa femme ; ils reçoivent pour dot quelque 
habillement de peu de valeur. 

Lorsqu'un Kalmouk prête serment en justice ,. 
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snivnnt la manière ordinaire , il appuie le bout da 
canon de son fusil contre sa bouche et le baise ; s'il 
n'a pas de fbsil, il prend une flèche, et après l'avoir 
touchée avec la langue , il en applique la pointe sur 
le devant de la tête. L'épreuve du feu est usitée 
dans les cas importans. Ils font rougir une hache 
ou un morceau de bois; l'accusé est obligé de le 
porter sur le bout des doigts , à quelques toises de 
distance , pour être déclaré innocent. On assure 
que plusieurs Kalmouks savent faire passer si adroi- 
tement ce fer rouge d*un doigt à l'autre , qu'ils ne 
se brûlent pas; ce qui est regardé connue une 
preuve incontestable de leur Innocence. ^ 

On a vu précédemment que 1rs Kalmouks ont 
la même écriture , à peu près la même langue , et 
les mcnïes usages que leurs frères les Mongols. Ils 
ont aussi la rtiême religion , qui est le lamisme , 
dont nous donnerons utieidée en parlant diiTiI>et> 
où réside son chef. 

r ... 

Comme loris les peuples îgnorans , lesKalmouti 
sôYit soumis à l'empire de Icursprètres. Les Tor- 
gots ont un Idùtouktou , pu vicaire du ghand lâmal 
qui est rcspedté comme une imagé vivante de 1«t 
divinité. Au-dëssouS de lui sont àes îtOrdschis; en- 
fin , les simples lamas, ou gheiiongs, vivent dis- 
persés dans les hordes. On en cônïptetin sur cent 
cinquante à deux cents hordes. Il èierce le minis- 
tère religieux près de son aïmak. Lesgheilongs ne 
possèdent rien en propre; leur revenu ne consiste 
que dans les offrandes qu'ils rcooiveVil, surtout les 
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jours de fêtes et de prières ; ils sont aussi exempts 
de toutes les chaînes publiques. Ils ne font d'aulres 
saints à leurs princes que de retrousser leurs mous* 
taches , genre de compliment assez singulier. 

Chaque gheilong tient une école qui est sou- 
vent assez nombreuse ; il enseigne à ses écoliers, 
désignés par le nom de mandchis, la langue tan- 
goute ou tibétaine , et leur religion ; le devoir des 
écoliers est de chanter pendant l'office, et d'y jouer 
des instrumëns. Chaque gheilong a un diacre ou 
diatschok , qui porte aussi le nom de ghedzuU ou 
aide. Il peut faire des ghedzull de se$ écoliers; 
mais pour recevoir la prêtrise, il faut que le ghed* 
2ull aille se faire ordonner par le koutouktou; ce 
qui se pratique avec beaucoup de cérémonies. 

Une autre charge ecclésiastique , d'tm degré in- 
férieur, est celle de ghepkou. On ne les trouve que 
près du haut clergé ; leur emploi , qui ressemble à 
celui des sacristains, est d'avoir soin du bourkhan- 
ouergoé (maison du dieu) , lente de feutre super- 
bement ornée , qui sert de salle d'assemblée aux 
membres du haut clergé. Les ghedzulls et les ghep- 
kous sont vêtus comme le reste du pcruple; ils ne 
s'en distinguent que parce qu ils ont la tête entiè- 
rement rasée , et ne portent pas de houppe à leur 
bonnet. Lorsqu'un jeune homme est admis à l'école 
du gheilong, on lui coupe sa touffe de cheveux en 
cérémonie ; il fait ensuite le vœu de chasteté , de 
luéme que les ghepkous et tous les membres du 
clergé. Un écolier peut cependant renoncer à l'état 
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ecclésiastique, avec la permission de son gheîlong. 

Le culte des Kalmouks se fait en langue tibé- 
taine , que le peuple ne comprend pas ; mais il faut 
que les prêtres sachent au moins la lire , et ils sont 
obligés d'avoir tous les livres de prières et de can- 
tiques qui sont nécessaires pour Tofiice de chaque 
jour. Les "membres du clergé ont, en général^ 
beaucoup de livres en langue mongole , qui trai- 
tent en détail des cérémonies du culte ; ils ont des 
formules d'exorcisme en langue tongouse, etn'em- 
ploient presque pas d'autres remèdes» avec quelques 
prières pour guérir les malades. Ils y ajoutent une 
amulette qu^ils pendent à bur cou. Chaque Kal- 
mouk porte d'ailleurs sur la poitrine une amulette 
roulée et attachée à un cordon. Ce sont les prêtres 
qui les leur donnent. Ce sont quelquefois de grands 
morceaux de toile de coton , sur lesquels on a im- 
primé et peint cfn couleurs toutes sortes de figures 
qui ordinairement n'ont aucune signification. Ou 
joint a chacune une formule en langue tibétaine , 
avec l'eiplication de son usage et de ses vertus. Ce 
sont aussi les prêtres qui font ces images et qui im« 
priment ces figures avec des formes de bois. Les 
Kalmouks y attachent un grand prix, et ne doutent 
nullement de leur efficacité. 

Les prêtres sont également obligés d'avoir les 
livres astrologiques du lamisme, afin de décider le 
jour et rheure favorables à chaque opération , en- 
treprise ou affaire quelconque; car un Kalmouk 
Jbon croyant n'entreprend rien sans avoir aupara- 
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vant 'consulté son gheilong. On dît quUs ùt^t un 
livre qui sert à faire des pi'édlclions , en examinant 
le vol des oiseaux. La chouette blanche est pour 
leux un présage de bopheur ou de malheur, sui- 
vant qu'elle se dirige à droite ou à gauche.' Ldrs« 
qu elle prend son vol de ce dernier côté , les Kal- 
mouks font leur possible poijir la chaflèêr sur la 
droite; s'ils y réusi»issent , ils s'imaginent avoir 
écarté le malheur dont ils étaient menacés. Tuer 
une chouette blanche est regardé comme un crime* 
Les préires ont ordinairement leurs idoles avec 
eux; ils logent dans des tenter de feutre bkbCf 
parce que les dieux pe doivent pas en habiter 
d'autres. Au lieu du lit qui, dans les lentes or« 
dinaires, est placé vis à-vis de la porte ^ on trouve 
à sa place , dans les tontes des prêtres , (ilusîjeurs 
petites caisses qui renfenuejit les idoles et les.li- 
vres sacres. Les idoles du premier ordre sont quel- 
quefois serrées dans dos otuis particuliers que l'on 
pose sur ces caisses. En avant , est une petite table 
ou une espèce d'autel qui reste toujours à la même 
place. Il iest garni d'une lampe et de huit petites 
coupes de cuivre ou d'argent. Une autre petite 
coupe est attachée à un long manche de fer iidié 
en terre à la place du foyer. Le gheilong jette dans 
ce vase y comme offrandes, toutes les boissons qu'il 
prend. Il ne boit jamais, surtout si la boisson a 
été mise dans des vases étrangers, sans avoir pro- 
féré ces mots: om a khaum, qui signifient : que tout 
soit purifié, que Dieu nous comble de ses bienfaits^ 
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que çfiHe l^mkm me soit ^ut^îre. Ils ont un grand 
nombre de prières ^oissî lajComqufss que celle-lii. Le 
gbeîlojDg couche dans la même teoie avec son ghedr 
zhull ou plu^^rs de se* 4c^tr^; iJ^n ont: pour 
lit que des morceiu^ de feutre étendus sur ia 
terre, . > 

On voit souvent pai:mi les Torgojis des hommes 
mariés ad^andonner fei^p^es^ enraos, et tout ce 
quils possèdent,. |)Oureml)ras^erl état ecclésiasti* 
que ; mais co. ne i^opx que di^ Êmatiqnes k qui in 
dévotion a j^^t, tourner ^,téte.,, ou qui spni las. du 
monde. Avant xia les tonsurer, on le3|M>umflà un 
noviciat; il est remarquable que. foi^ ne voit d^s 
exemples semblables que chez {es ïor|;ots ^ qui «^ 
surent que cette action est Urès-agréable à Diçu» Les 
Soungars ne la souffrent jamais f^rmi eux. 

Les KalmouLs ont aussi des ii^agicieQs oacba-* 
mancsj qu'il faut pourtant .biea se garder de elasaer 
parmi les prêtres ou les per^sonnes: aiiacbées il Jetât 
ecclésiastique , puisqu'ils s<Hit ^prisés. On les pu« 
nit même quand on les surprend dans Texereioe de 
leur art illicite. Ces magiciens sont des gens d^. la 
dernière clas^ du peuple dalifr les deux sexes. Ils 
ne font pas visage du tacnbour magique; ils se ser- 
vent d'une écu«lle:remplie d'emi; dus laquelle ils 
trempent une l^erbe qui leur tîçnt Jijeu de goupil- 
Ion pour asperger la tente datts laquelle ils se tf qut 
vent; ils prennent dansobaque main plusieurs ra** 
cines qu'ils alluaient ; ils chantent ensuite quelquc^s 
paroles ; en faisant beaucoup de contorsions^ et 
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finissent par entrer en fureur ; alors'us répondent 
aux questions ou demandes qu'on leur a ^tes; 
leurs réponses contiennent ordinairement des pré- 
dictions f ou bien Tûadication des lieux où Ton re- 
trouvera les objets perdus ou ^arés. 

Lorsqu'une femme, kalmouke est près d'accou- 
cber, le mari &it venir un prêtre qui se tient près 
de la tente, et récite les prières propres à la circon- 
stance. Pendant ce temps , le mari tend un filet en 
debors de la tente , prend un gros bâton , et espa- 
donne en l'air tout autour de sa demeure, en criant 
de toutes ses forces gat tchetkir : retire-toi , diable. 
Il ne cesse que lorsque l'enfant est venu au monde. 
Les Kalmouks riches ou distingués entourent leur 
tente d'un si grand nombre de prêtres , qu'ils suf- 
fisent pour éloigner les esprits les plus malfaisans, 
et les empêcher d'approcher. On voit souvent les 
femmes kalmoukes monter à cheval et reprendre 
leur ouvrage ordinaire deux jours après leurs cou- 
ches. Elles ne paraissent d'abord que la tête voilée, 
et ce n'est qu'au bout de quarante jours qu'elles 
peuvent assister de nouveau au service divin. 

Plusieurs Kalmouks se promettent mutuelle- 
ment leurs enfans en mariage dès la plus tendre 
enfance , et même quelquefois avant qu'ils soient 
nés ; c est-à-dire , au cas que l'enfant de l'un soit 
un garçon y et celui de l'autre une fille; ils regar- 
dent ces promesses comme sacrées. Ils ne se marient 
pourtant qu'à quatorze ans, et même plus tard. Il 
.est défendu au jeune homme de prendre aucune 
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liberté avec sa future; si elle devient grosse avant 
ce temps, c'est à |fii de s'arranger avec les paréos 
de la fille ^ et de les apaiser par des prés^ns. Lors 
même que les promesses ou fiançailles ont été fiiites 
dès la plus tendre enfance, il faut que les parens du 
jeune homme ierminentavecceuic de la fiancée^avant 
le marûige, ce qui concerne le nomhre des chevaux 
et le bétail dont la dot doh être composée. Les pa- 
rens de la mariée fournissent ses habits , les meu- 
bles , les coussins de feutre couverts et ornés d'é- 
tofies de soie , les couvertures de lit ; enfin , une 
tente de feutre neuve et communément blanche. 
On demande ensuite au gheilong un jour heureux 
pour le mariage; le jour fixé, la fille , accompagnée 
de tous ses parens , va trouvei* le jeune homme. On 
tend la tente neuve; toute la compagnie s'y rassem- 
ble avec le gheilong; celui-ci lit plusieurs prières 
sur les deux époux. Il fait délier les cheveux dé la 
mariée, qui ne forment qu'une seule tresse, et lui en 
fait faire deux , ainsi que les femmes les portent. 
Il demande les bonnets des deux époux , les prend , 
et s'en va hors de la tente avec son ghedzull. Ar- 
rivé à une certaine distance dans la steppe, il par- 
fume ces bonnets avec deTencens, en récitant quel- 
ques prières; il revient et donne les bonnets à la 
femme chargée de tous les préparatifs de la noce : 
celle-ci les met sur la tête des époux. Cette céré- 
monie est suivie d'un repas auquel toute la famille 
assiste. Cest ordinairement pendant le repas que 
le père de l'époux livre la quantité de chevaux at 
yiu. 19 
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de bétail stipulée. Le festin terminé^ la compagnie 
se retire , et la mariée reste seule dans la tente avec 
son mari. Il ne lui est permis de sortir qu'après un 
certain temps , et elle ne peut recevoir d'autres vi- 
sites que celles de sa mère et de ses parentes. Les 
noces des princes sont accompagnées de fêtes et de 
réjouissances. Dans le repas splendide qui se donne 
aussitôt après la bénédiction nuptiale ^ on sert les 
, mets dans de grands plats de bois. Ceux qui les por- 
tent sont conduits par un héraut d'arme ou éciiyer 
richement vêtu. Il a sur Tépaule une longue écbarpe 
de toile blanche , et à son bonnet une peau de re- 
nard noir ou de loutre. Le repas est suivi de l'exer- 
cice de la lutte , de courses de chevaux , et de toutes 
sortes d'amusemens. Ce jour-là , les prêtres des dif- 
férens oulouss récitent des prières. 

Le lamisme défend la polygamie. Cette loi n'est 
pas exactement observée, puisque plusieurs princes 
kâlmouks ont deux ou trois femmes ; toutefois ce 
cas est assez rare. Le divorce n'est pas permis , 
quoique les Kâlmouks , et surtout les grands , répu- 
dient assez souvent leurs femmes. Si un Kalmouk 
est mécontent de la sienne, ou bien si elle veut se 
séparer de lui, il peut lui ôter tout ce qu'elle a, et 
la chasser à coups de fouet. Lorsqu'il veut la 
quitter avec des procédés honnêtes, il invite les pa- 
rens de sa femme à dîner, et après le repas, il lui 
donne, en leur présence, un cheval tout sellé, 
avec une certaine quantité de bétail , et la renvoie 
ainsi sans éclat. 
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Les cérémonies des funérailles sont les mênries 
que celles que l'on pratique au Tibet. 

L'on a pu recueillir une quantité suffisante 
d'observations authentiques sur les Kalinouks 
pour donner une idée assez complète de leurs ' 
mœurs; mais il n'en a pas été de même de leur 
pays ; on ne connaît que d'une manière bien impar- 
faite ses provinces ou plutôt lès cantons habitables 
qui occupent sa vaste étendue. 

Les géographes comprennent dans la Kalmoukie, 
la Soungarie , grand bassin ou plateau concave ; des 
lacs s'y suivent jusqu'au Palcati, le plus occidental 
et le plus grand de tous. La plupart sont salés, de 
même que les plaines qui les séparent. L'Ili se 
jette dans le Palcati , qui n'a aucun écoulement. A 
l'ouest est le canton d'Hamil, que l'on attribue 
quelquefois à la petite Boukharie ; dans le voisinage 
de la Chine on trouve le pays de Kokonor, auprès 
du grand lac de miéme nom. On parle d'une ville de 
Serim située au sud-ouest de ce lac, près de la 
frontière du Tibet. Au nord est le Tsahan-nor et le 
Tsahan-tala, ou la plaine blanche, voisine du 
xnont Bogdo. 
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CHAPITRE III. 



Tihet. 



Les auteurs de THistoire des Voyages obseryent 
avec raison y que malgré sa grande étendue , à peine 
le Tibet se faisait-il remarquer sur les cartes pu- 
bliées en Europe, avant celles que Delisie mit au 
jour. On l'y représentait comme une espèce de dé- 
sert étroit y situé entre Flnde et la Chine '^ sans 
villes y sans rivières , sans montagnes y quoiqu'il n^ 
ait aucune partie de l'Asie où les montagnes et les 
rivières soient en plus grand nombre. L'ignorance 
où l'on était sur ce pays ne doit pas surprendre; 
car il en est peu qui , encore aujourd'hui , soient si 
imparfaitement connus, quoiqu'il soit un de ceux 
qui méritent le plus de fixer l'attention. Avant de le 
décrire d'après les informations les plus authen- 
tiques qu'il a été possible de rassembler, il n'est 
pas hors de propos de passer en revue \e& voya- 
geurs auxquels on doit les renseignemens que l'on 
a mis à profit. 

Il est douteux que Marc Pol ait , dans ses longs 
voyages, visité le Tibet; mais il en donne une des- 
cription curieuse. II dit qu'après la grande plaine 
dont il a parlé, ce qui doit vraisemblablement s'en- 
tendre du désert de Cobi , on arrive dans la pro- 
vince de Thebeth. Elle a vingt journées de chemin 
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de longueur , et contient huit royaumes. Le grand 
khan , c'était Koublai-khan , en avait détruit une 
partie; on voyait les traces de ses ravages ^ par les 
débris de plusieurs villes et de plusieurs châteaux. 
Le manque d'habiians en avait fait une vaste soli- 
tude , de sorte que les voyageurs portaient avec eux 
des provisions pour vingt jours de route. En outre , 
depuis que le pays avait été abandonné par lés ha- 
bitanSyles betes féroces s y étaient retirées, et y 
étaient devenues si nombreuses^qu'ellesy rendaient 
le cnlmîn très-dangereux, surtout de nuit. Mais les 
voyageurs avaient eu recours à une invention pour 
se garantir de ce péril. Gomme il croit en ce pays de 
très-grands roseaux qui ont sept à huit toises de 
longueur, trois empans de tour, et trois empans 
d'un nœud à l'autre, lorsque les voyageurs veulent 
se reposer pendant la nuit, ils ramassent une cer- 
taine quantité de ces roseaux en tas, et y mettent 
le feu ; ces roseaux brûlent avec un si grand bruit, 
qu'on le peut entendre d'une grande demi-lieue , ce 
qui effraye les animaux et les empêche d'approcher. 
La frayeur ie communique même aux chevaux et 
aux autres bêtes de somme que les voyageurs ont 
avec eux ; plusieurs se sont échappés et ont été 
perdus. Les voyageurs les plus avisés , pour remé- 
dier à cet inconvénient , lient à leurs bêtes les pieds 
de devant , et les mettent ainsi hors d'état de fuir. 

Marc Pol cite une coutume d'une province du 
Tibet , qui se retrouve chez plusieurs peuples des 
différentes parties da monde. Après avoir dit qu'ils 
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se soucient peu de trouver la virginité dans les 
femmes qu'ils épousent (i), il ajoute que les habi- 
tans de ce pays sont idolâtres , cruels et adonnés au 
pillage ; ils vivent de la chasse et des fruits de la 
terre. On trouve dans leur pays, en grande quantité, 
les animaux qui portent le musc ; ils les nomment 
gadderi ; ils vont à la chasse de ces animaux avec 
des chiens. Ils ont une langue et une monnaie parti - 
cidières ; ils s'habillent de peaux de bêtes ou d'étoffes 
très-grossières. Le Tibet est un pays âpre et monta- 
gneux ; on trouve de For dans quelques endroits, et 
même dans certaines rivières. Les habitansse servent 
pour monnaie , de morceaux de corail qui est fort es- 
timé parmi eux. Les femmes en portent des colliers , 
et en parent aussi leurs idoles commet de Ijuelque 
chose de précieux. Il y a dans ce pays des chiens 
aussi grands que des ânes ; on les emploie a la 
chasse des bêles sauvages; il y a aussi un grand 
nombre de faucons et autres oiseaux de proie. On y 
fait beaucoup de camelots , et d'autres étoffes de 
soie et d'or. 

Cette description est bien vague. Toutefois eWe 
renferme quelques détails exacts , notamment 
ceux qui sont relatifs aux mines d'or, aux animaux 
qui donnent le musc , et à la nature montagneuse 
du pays ; des voyageurs qui en parlèrent après 
Marc Pol , n'ajf utèrent pas beaucoup à nos connais- 
sances. 



(i) Ce passage se trouve Tome VI, page m 6. 
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Le p. Antoine d'Andrada , jésuite portugais , pé- 
nétra dans le Tibet en 1625. Il y arriva par le 
Gherval et le Kémaon, provinces du nord de l'In- 
doustan. Son objet était de prêcher la religion 
chrétienne. Sa relation contient un tableau si fidèle 
du pays montagneux qui se trouve entre Flndous*- 
tan et le Tibet , qu'elle mérite d'être présentée au 
lecteur. Dans sa relation adressée au P. provincial 
de Goa, le missionnaire raconte que^ parti de 
Delhy , au mois d'avril , avec un frère et deux do- 
mesti<]pies, il changea d'habillement , ainsi que ses 
compagnons , pour n'être pas reconnu , et se bâta 
de sortir des terres du grand Mongol, au risque 
d'être arrêté par les gardes des frontières qui les 
prenaient tous pour des fuyards, (c Nous commen- 
çâmes donc, dit-il , à gravir ces hautes montagnes 
qui n'ont peut-être pas leurs pareilles sur le globe. 
Dans certains endroits, le passage est si étroit, que 
l'on ne peut mettre, qu'un pied devant l'autre. Les 
rochers sont si droits, qu'on les croirait alignés au 
cordeau ; la rivière de Ganga ( le Gange ) coule à 
leur pied, comme dans un abîme; l'immense 
quantité d'eau qu'elle roule parmi ces rochers et 
ces précipices, fait un bruit affreux répété par les 
échos , ce qui augmente encore l'effroi du voya- 
geur, tremblant sur un sentier étroit. Si la montée 
est difficile, la descente est encore plus périlleuse, 
puisque Ton ne sait où s'accrocher. Plusieurs fois , 
nous fumes obligés de marcher à reculons et de 
mettre un pied après l'autre^ comme si nous eus- 
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sious descendu une échelle; mais nous voyions les 
Gentils oui bravaient ces diiBcuhcs pour honorer 
leurs dieux. Parmi eux, il s'en trouvait plusieurs 
avancés en &ge , qui se traînaient sur ia route , et 
dont lexcmplc noAi invitait à vaincre tous ces 
désagrémens pour un bien autre motif que le leur. 

(c La plupart des montagnes sont couvertes d'ar- 
bres^ depuis le pied jusqu'au milieu : ce sont diffé- 
rentes espèces de pins d'une grandeur étonnante. 
Les uns ressemblent aux pins d'Europe^ les autres^ 
plus verts, ne rapportent aucun fruit, et sont aussi 
droits , et deux ou trois fois plus bauts que le do^ 
cher de Goa. 

<c Nous avons trouvé dans plusieurs endroits des 
peupliers en grande quantité, des poiriers chargés 
de fruits, des canneliers, des cyprès^ des citron-» 
niers, et de très-grands rosiers avec des fleurs, 
beaucoup de mûres sauvages, noires comme lés 
nôtres, d'autres jaunes et rouges , toutes très-sa- 
voureuses. 

« J'ai vu une montagne toute couverte d arbres 
de Saint-Thomas : leurs branches n'ont point do 
feuilles; elles ne portent que des fleurs fort touf- 
fues, les unes blanches; les autres, comme celles 
de l'Inde, épaisses, et jointes ensemble de telle 
manière, que toute la montagne paraît, non pas 
fleurie , mais ime seule fleur. Je n'en ai jamais ren- 
contré de plus agréable en ma vie. 

(( 11 y a encore plusieurs arbres comme des châ- 
taigniers, mais infructueux, et qui produisent 
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néanmoÎDS de très-belles fleurs^ et en telle abon- 
dance , que chaque branché semble un bouquet sî 
bien disposé, qu'il ne se peut rien désirer de phis 
beau (i).La terre est couverte de fleurs de roses et de 
lis. On trouve un charme dans cette marche : ce 
sont les fontaines qui coulent parmi les montagnes. 
Les unes jaillissent du haut des rochers, les autres 
semblent sortir des pierres mêmes qui bordent le 
chemin. Leur eau est extrêmement claireetfratche. » 
Après s'être arrêté cinq jours à Serinagar, capi- 
tale du pays, d'Ândrada et ses compagnons pour- 
suivirent leur route. « Nous continuâmes encore, 
ajoute-t-il , de marcher pendant quinze jours parmi 
des montagnes moins escarpées que celles que nous 
avions déjà traversées. Après celles-ci ^ nous en tron* 
vames d'autres-' Couvertes de neige, où nous ftimes 
transis de froid. Nous traversâmes le Gange plusieurs 
fois, non pas sdr des ponts de cordes, comme au- 
paravant, mais sur la neige qui le couvrait. Le 
fleuve roule dessous cette neige avec un grand fra- 
cas; il est surprenant qu'il ne Fentraîne pas, étant 
aussi fort et aussi rapide. A la vérité, la montagne 
voisine se décharge sur le fleuve d'une partie de la 
neige qu'elle reçoit; dcf manière que cette neige 
tombe si abondamment et s'accumule sur l'eau en 
telle quantité, qu'elle y forme des montagnes, avec 
des ouvertures dispersées çà et là, par lesquelles on 
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(i) (7é« le marronnier d*Inde. Des voyageurs modernes %^ 

Font trouYé dans ces contrées. 
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voit couler Teau avec un bruit épouvantable. Le 
malheureux voyageur ne sait quand cette neige 
fondra I et craint à chaque instant de voir sa 
tombe s'entr'ouvrir sous ses pas. Enfin , un mois 
et demi après notre départ de Serinagar , nous ar- 
rivâmes sur les confins du royaume. » 

D'Ândrada s'arrela dans le dernier village pour 
attendre la fonte des neiges , dans un désert qui 
conduit au Tibet , et par lequel on ne peut passer 
que durant deux mois de Tannée ; pendant les dix 
autres mois tous les chemins sont obstrués, cr C'est 
là , ajoute-t-il, que commencent d'énormes mon- 
tagnes que Ton ne peut franchir en moins de vingt 
jours. On n'y trouve ni habitations , ni arbres , ni 
herbes , rien en un mot que des rochers presque 
toujours couverts de neige. Pendaîvt les deux mois 
où le chemin est praticable^ la terre est décou- 
verte en certains endroits , et dans d autres la neige 
est si solide , qu'on peut marcher dessus. Il ne s y 
trouve point de bois , ni même aucun combustible , 
de manière que les voyageurs ne peuvent manger 
que de Forge grillée; ils la jettent dans l'eau aux 
heures des repas y et font ainsi un mets dans lequel 
ils trouvent à boire et à manger. C'est leur unique 
aliment dans ce désert. Ils en mangent une très- 
grande quantité. » Le missionnaire parle de gens 
morts tout à coup au milieu de ces déserts glacés ; 
ce qu'il attribue à la cessation de la chal^r natu- 
relle, interceptée par le grand froid; et -surtout à 
la mauvaise nourriture . 
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Comme il arriva des ordres ddl^roi de Serina- 
gar , de s'emparer de sa personne et de celles de ses 
compagnons, il résolut de partir secrètement, et 
de traverser le désert , quoique ce ne fût pas encore 
le moni^R. Il éprouva des souffrances incroyables 
dans ce trajet. Il enfonçait de temps en temps dans 
la neige , tantôt jusqu'à la poitrine , tantôt jus- 
qu'aux épaules ; pour l'ordinaire il en avait jus«- 
qu'aux genoux^ et souvent il fallait se traîner le long 
de la neige, comme pour nager. De celte manière, 
on enfonçait beaucoup moins, ce Tels étàtent les 
travaux du jour, s'écrie-t-il , et la nuit n'était pas 
propre h nous reposer. Obligés d'étendre un de nos 
manteaux sur la neige , nous nous couchions des- 
sus , et nous nous couvrions ;des deux autres le 
mieux que nous pouvions. La première journée, 
il neigea si fortement, depuis'quatre heures après 
midi jusqu'à la pointe du jour, que nous ne pou- 
vions pas nous voir , quoique nous fussions tous 
trois côte à côte. Pour ne pas rester ensevelis sous 
la neige , nous étions obligés de nous lever , et de 
secouer nos manteaux. Nous avions perdu le sen- 
timent dans différentes parties du corps , principa- 
lement aux pieds, aux mains et au visage. » Arri- 
vés au sommet de ces montagnes, les voyageurs 
avaient presque perdu la vue. Ils étaient sur les 
confins des immenses plaines du Tibet , mais mal- 
heureusement ils ne pouvaient plus rien distinguer; 
il leur était impossible de reconnaître les chemins 
cl les passages fréquentés. Leurs yeux fatigués et 
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éblouis nevoyÂent partout que du blanc. EnGn, 
ils revinrent sur leurs pas , furent rejoints par une 
caravane^ et restèrent un mois et demi à attendre la 
fonte des neiges. Ensuite , ils reprirent le chemin 
par lequel ils avaient dcjà passé, mais aîSrs il était 
praticable. 

D'Audrada reçut un accueil très-gracicux du roi 
de Tibet, s'insinua dans son esprit, et le trouva 
bien disposé à 1 écouter.^ Charmé de ses succès , il 
partit pour Agra, où U fîit de retour après sept 
mois d'absence , et revint au Tibet en 1626, avec 
cinq de ses confrères ; continua ses tr^ivaux , et fit 
bâtir une église. Le roi du Tibet , dont il avait ga- 
gné les bonnes grâces, s'était effectivement dégoûté 
de la religion des lamas , et songeait k la détruire. 
Mais son premier ministre et le dalaï-lama ayant 
instruit de ses projets le prince des Eleuths de 
Kokonor , celui-ci , à leur instigation , entra dans 
le Tibet avec une puissante armée , et s'annonça 
comme le sauveur de la foi. Il n'était pas difficile 
de prévoir l'issue de cette guerre. Le roi de Tibet fut 
vaincu en bataille rangée , et perdit la vie dans la 
mêlée. Ces circonstances , rapportées dans les bis* 
toriens chinois, prouvent que le roi de Tibet, con- 
formément au récit d'Andrada, montra le désir 
d'embrasser le christianisme. 

Les détails que d'Andrada donne sur le Tibet ne 
sont pas très-instructifs pour la géographie ; quel- 
ques-uns de cetix qui concernent les mœurs et les 
«sages ont été confirmés par les auteurs qui posté- 
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rieuremcnt ont écrit sur ce pays. On les a fondus 
dans la description générale. Au reste » ce mission- 
naire na connu que la partie située au nord-ouest 
de Lassa. Ce fut à Chaparangue qu'il vit le roi, et 
il ne parle d'aucune autre ville. 

Bernier ^ dans son excellent voyage de Cache- 
myre, inséra les renseignemens qu'il avait recueillis 
sur le Tibet. On apprit alors qu'il y avait un grand 
et un petit Tibet ; que ce dernier confinait avec 
le Cachemyre ; que le grand Tibet était couvert de 
neige pendant, cinq mois de l'année , et que pré»- 
cédemment des caravanes qui partaient tous les 
ans de Cachemyre , traversaient ce pays pour aller 
au Cathay, voyage qui durait trois mois. On a sujet 
de regretter que Bernier n'ait pas recueilli plus 
d'informations sur les diverses régions de l'Asie 
centrale , car le petit nombre qu'il en a recueilli 
est d'une exactitude remarquable (i). 

Grueber et d'Orville , jésuites , traversèrent le 
Tibet par une route différente de celle que les Eu- 
ropéens suivent ordinairement : ils partirent de 
Pékin en 1661 ; trente jours de marche les condui- 
sirent à Si-ning-oeï, ville du Chen-si, qui, par sa 
situation prés de la grande muraille , sert de porte 
aux marchands de l'Inde pour entrer en Chine. Ils 
s'y arrêtent jusqu'à l'arrivée des lettres de lempe- 
reur , sans lesquelles il ne leur est pas permis de 
pénétrer plus loin. La grande muraille est si large 

(i) Foxez Tome Y. 
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près de celle ville , que six chevauic y peuvent cou- 
rir de front , sans se gêner l'un lautre. Les ha- 
bîlans de Sî-ning-oeï y vont prendre l'air, 
qui est fort sain parce qu'il vient du d^rt , et 
jouissent d'une belle vue. Le désert est composé 
de montagnes et de plaines, mais il est partout 
également sablonneux et siérile , excepté qu'en di- 
vers endroits on y rencontre de petits ruisseaux 
dont les bords offrent d'assez bons pâturages. C'esl 
dans ces vasies et siériles espaces que les Kal- 
iiiouks font leur séjour; ils logent sous des tentes, 
qu^ils transportent d'une rivière à une autre , ou 
dans les lieux qui leur offrent de bons pâturages. 
En sortant de la Chine , Grueber voyagea dans 
les sables du désert, et en trois jours arriva sur les 
bords du Kokonor, grand lac, dont le nom signi- 
fie lac bleu. Ayant laissé cette mer derrière lui, il 
passa le Hoang-ho , traversa le pays de Toktotay qui 
esl à peu près inhabité, et que son extrême stérilité 
met à couvert des invasions. Il est arrosé par le 
Toktotay, grande rivière fort large, mais peu pro- 
fonde. Grueber rencontra sur le bord des rivières, 
des habitations de Kalmouks ; il entra ensuite dans 
le Reting, province du royaume de Baranlota ( Ti- 
bet) , et peu après, arriva à Lassa , qui en est la ca- 
pitale. Son voyage depuis Si-ning-oeï avait duré 
trois mois. Le roi de Tibet, qui porte le litre de 
Deva , descend d'une ancienne famille de Kalmouks 
de Tangoul. Le grand- prêtre du pays est adoré 
comme un Dieu. Il n'est donc pas surprenant qu'il 
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ait mis des obstacles à lessor du zèle des deux je* 
suites; ils racontent que sans les empéchemens 
quil leur opposa, ils auraient converti un grand 
nombre d'habitans. Au reste , quoiqu'il impose la 
peine de mort à quiconque lui refuse son adora- 
tion, ils furent traités fort humainement par le 
peuple et par le roi lui-même qui était frère du 
grand -pontife, durant leur séjour à Lassa, qui 
dura deux mois. 

De Lassa , les deux missionnaires se rendirent 
en deux jours au pied de la montagne de Langour , 
qui est d'une hauteur extraordinaire ; lair est si 
subtil au sommet , qu à peine y peut-on respi- 
rer. Les rochers et les précipices rendent le pas- 
sage impossible aux voitures, et Ton est obligé de 
marcher à pied Fespace d'un mois jusqu'à Kouti , 
ville sur la frontière du Népal. Cette chaîne de mon- 
tagnes est remplie de sources froides et chaudes ; 
aussi le poisson et les pâturages y sont-ils en abon- 
dance. 

Ils arrivèrent en cinq jours à Nesli, et en mi- 
rent autant pour gagner Katmandou, capitale du 
royaume de Népal. Cinq journées plus .loin , on 
trouve Hedonda , première ville du Mongol. Enfin , 
les missionnaires arrivèrent à Agra , où d'Orville 
fut appelé à une meilleure vie. Grueber , quatorze 
mois après son départ d'Agra, parvint heureuse- 
ment à Rome. 

Le récit de ce missionnaire contient des particu- 
larités nouvelles sur les Kalmouks et les Chinois; 
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il a éié publié dans le recueil de Tliévenot. Quant 
au voyage dans le Tibet , qui se trouve aussi dans 
cet ouvrage y il avait déjà paru dans la Chine illus- 
trée d\i P. Kircher, avec les figures des choses les 
plus remarquables que Grueberetd'Orville avaient 
observées. Leur tableau du pays et des usages des 
habitans n'est pas mauvais; mais comme ils ne 
s'étaient pas écartés de leur route , ils n'ont pu 
fournir beaucoup de lumières sur la géographie 
d'une région si peu fréquentée. 

Cinquante ans plus tard, un jésuite italien, le 
P. Hippolyte Desideri , alla au Tibet. Il partit de 
Delhy en 1714» g^g*^^ Lahor, et eut beaucoup de 
peine à franchir le Piré-Pendjal , montagne par la- 
quelle on entre dans le Cachemyre , parce qu^eile 
était déjà couverte de neige (i). Desideri voulait 
découvrir une route pour aller à la Chine par le 
Tibet. On lui dit qu'il y en avait deux , le petit 
Tibet, ou Baltistan, au nord de Cachemyre, et le 
grand Tibet^ ou BoutaU; à Test. Il quitta Cachemyre 
en mai 17 15; il mit quarante jours à se rendre à 
Ladak, capitale d'un royaume qui (ait partie du 
second Tibet. Traité d'abord avec de grands égards 
par le roi , il fut bientôt , ainsi que son compagnon, 
en butte aux soupçons du gouvernement, parce 
que les marchands de Cachemyre, venus de Ladak 
pour acheter de la laine , les dénoncèrent comme 
de riches négocians. Une visite faite chez les mis* 



{i)FoxezTomeyi. 
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sîonnaires ^ prouva la fausseté du rapport de ces 
marchands. Débarrassé de ses inquiétudes, Desideri 
commençait à Audier la langue du pays, espérant 
se fixera Ladak^ lorsqu'il apprit qu'il y avait un 
troisième Tibet ^ dont la capitale était Lassa. Il par* 
tit de Lad^i^, contre son inclination , car on lui 
avait annoncé que ce troisième Tibet était plus 
exposé que les deux autres aux incursions des 
Kalmouks qui le bordent ^ et qu'il fallait traverser 
des pays absolument déserts pour y arriver. Il fut 
six mois en route ^ il séjourna onze ans à Lassa, où 
son zèle trop ardent lui occasionna souvent des af- 
faires désagréables ; il fut même dénoncé au pape par 
les capucins de la mission de Lassa , et obligé de 
revenir en Europe en 1727* Desideri, comme les 
autres missionnaires , s'est fort peu occupé de dé^ 
crire le pays. 

Enfin, en 1720 , le P. Horace della Penna , capa- 
cin, fut envoyé au Tibet avec onze de ses confrères. 
Us débarquèrent à Calcutta , remontèrent le Gange 
jusqu'à Patna , gagnèrent Hedonda , et suivirent;, 
pour arriver à Lassa, la route par laquelleGrueber et 
d'Orville étaient venus de cette vUIq jusqu'à He- 
donda. Horace et ses compagnons furent reçus du 
roi du Tibet et du grand lama, avec l'humanité 
qui fait le caractère dîstinctif de la nation. Les ca- 
pucins auraient bien voulu convertir à la fois le 
roi de Tibet et lé grand lama. Horace leur remit, 
sur leur invitation , un mémoire dans Jeqiiel 
les principes du christianisme étaient expos&.^ 

viiî. 20 
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Le roi le lui avec plaisir ^ et convint de Texcei- 
lence de la doctrine qu'il contenait. Encouragé 
par ce discours , Horace pressa vivement le rot , 
non -seulement d'embrasser une religion qu'il ap* 
prouvait , mais aussi d obliger ses sujets à suivre 
son exemple. Le roi ^ qui sans doute Hf^ s attendait 
pas à des instances si vives , répondit qu'il n en 
était pas temps encore; mais qu'en attendant, les 
i;nissionnaires pouvaient apprendre la langue du 
pays , et se mettre en état d'enseigner leur doc- 
trine. Horace vit ensuite le grand lama , pour s'as- 
surer de ses dispositions : ce pontife , plus réservé 
que le roi , lui donna ses objections par écrit , et 
lui en demanda la solution ; les missionnaires s'at* 
tachèrent aussitôt à ce travail; ils portèrent leur 
réponse sfulama, qui se contenta de leur dire qu'il 
prendrait son temps pour l'examiner. On souhai- 
terait que les objections du lama et les réponses 
des capucins eussent trouvé place dans la relation 
de ceux-ci ; mais ils nous ont privés de ces détails, 
qui devaient être piquans. Toujours favorisés, ils 
obtinrent la permission de bâtir une église et une 
maison , et il fut défendu à tous les Tibétains de 
leur causer le moindre désagrément ; enfift, les mi- 
nistres .reçurent un ordre exprès de les protéger 
et de n^exiger d'eux aucun tribut. 
' Cependant on ne recevait en Europe aucune 
nouvelle desmissionnaires. Neuf d'entre eux étaient 
morts; les antres étaient épuisés parle travail, Tâgc 
et les fatigues continuelles. Leur supérieur revint ji 
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Rome en lySS, apportant cette triste nouvelle; 
maïs en même temps il annonça que le roi de Tibet 
Tavait chargé de demander un renfort de mission- 
naires, et réiahlissement d'une correspondance. 

Sur le récit d'Horace, le pape et la congrégation 
de la propagande nomment neuf autres capucins 
pour la mission du Tibet. Ceux-ci partirent de Rome 
en 1 758 , chargés de présens et de deux brefs pour 
le roi du Tibet et pour le grand lama. Horace écrivit 
à sa sainteté en 1740 9 qu'ils étaient arrivés à Lassa , 
que les présens avaient été reçus avec beaucoup de 
satisfaction , et que le roi et le grand lama se pré- 
paraient à lui en envoyer à leur tour, avec leur 
réponse à ses brefs , par un capucin de la mission 
que son grand âge rendait incapable des travaux 
apostoliques. 

La relation d'Horace délia Penna fut mise en 
ordre en Ita'Iie , par le procureur général des capu- 
cins , ou par la congrégation de la propagande , et 
parut à Rome en 1742. La difficulté que l'on trouve 
à concilier diverses circonstances de cet ouvrage, 
avec les récits d'autres voyageurs , porte à croire 
non-seulement que le P. Horace ne s'est pas tou- 
jours scrupuleusement attaché à la vérité, mais que 
ses éditeurs ont exagéré le succès de la mission. 
(Test la seule explication que l'on puisse donner à 
quantité de récits qui blessent absolument la vrai- 
semblance. Le P. Horace mourut à Patan ou Hela 
dans le Népal, en 1745, après avoir passé trente- 
trois ans dans les missions du Tibet. 
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Les récits de tous ces missionnaires , joltiis h oeiix 
que le P. Duhalde à réunis dans sa description de 
la Chine, laissaient encore beaucoup à désirer sur 
le Tibet , lorsque dans la dernière moitié du dix- 
huitième siècle , diverses circonstances procurèrent 
à l'Europe des renseignemens nouveaux sur ce pays 
curieux. 

Le célèbre voyageur Pallas en parcourant la Si- 
bérie y passa quelque temps parmi les Mongols des 
bords du Selinga. Il proûta de ce séjour pour re- 
cueillir diverses notions sur le Tibet. Elles lui fu- 
rent fournies par des prêtres tibétains qui vivaient 
chez ces peuples , et par le chef du clergé mongol. 
Celui-ci , dans sa jeunesse, avait fait le pèlerinage 
du Tibet. 

Enfin f les Anglais ayant eu la guerre avec le roi 
de Boutan , le techou*lama , qui était alors à la 
tête duigouvernement du Tibet, pendant la mino- 
rité du grand lama , interposa ses bons offices en 
faveur de son vassal , et envoya au Bengale une per- 
sonne de marque, avec une lettre et des présens 
pour M. H^stings, gouverneur-général. Celui-ci 
n'hésita pas à faire partir pour la cour du techou- 
lama une personne revêtue d'un caractère public. 
Bogie , sur lequel le choix tomba , partit de Cal- 
cutta en 1 774> pénétra dans le Tibet à travers mille 
difficultés, fut bien accueilli partout, fit plusieurs 
voyages dans l'intérieur du pays , et revint à Cal- 
cutta après une absence de quinze mois. Letechou- 
lama , près duquel Bogie avait été en ambassade , 
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étant mort , le gouverneur du Bengale en envoya 
une à son successeur y ,en 1784» pour le féliciter. 
Ces deux missions ont fourni des détails précieux. 
Au reste , il n'est pas surprenant que le Tibet ait 
si long-temps été à peu près ignoré des Européens, 
et ne leur soit encore connu qu'assez imparfaite- 
ment, puisque les Chinois même qui en sont voi- 
sins , n'en avaient pas de notions exactes au com- 
mencement du dix-huitième siècle. A cette époque, 
l'empereur Khang-hi envoya dans ce pays un am- 
bassadeur pour réconcilier deux factions qui le par- 
tageaient. Dunint son séjour, qui fut de plus de 
deux ans , l'ambassadeur employa des personnes de 
son tribuual^ qu'il avait amenées avec lui , à com- 
poser une carte de tous les pays qui sont immédia- 
tement soumis au grand Jama. Cette carte fut pré^ 
sentée en 171 1 au P. Régis, pour la réduire à la 
forme des cartes qu'on avait faites des provinces de 
la Chine ; mais ce père ne put exécuter cet ordre , 
parce que la position des lieux n'avait pas été fixée 
par des observations astronomiques, et que leur 
distance n'était marquée que d'après le calcul de 
la marche. L'empereur résolut donc de s'en procu- 
rer une plus exacte. Il fit choix de deux lamas qui 
avaient appris l'arithmétique et la géométrie dans 
une académie de mathématiques établie sous la pro- 
tection de son troisième fi]&, et les chargea de lever 
une nouvelle carte depuis Si-ning-oeï dans leChen- 
si jusqu'à Lassa , et de là jusqu'à la source du Gange. 
Ils devaient aussi apporter un peu d'eau de ce 
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fleuve. En 17 17, le travail de ces lamas fut pré- 
senté aux missionnaires^ qui le trouvèrent incom- 
parablement meilleur que le premier ^ quoiqu'il ne 
fût pas exempt de ftutes. Ces matériaux et quelques 
informations reçues de personnes distinguées qui 
avaient voyagé dans le même pays , les mirent à 
même de dresser les cartes du Tibet , que le P. Du- 
halde a données dans le quatrième volume de sa 
description de la Chine; malhenreusement les deux 
lamas ayant commencé leur entreprise dans le 
temps que les Éleuths ravageaient le Tibet, avaient 
été obligés de beaucoup se presser, dans la crainte 
de tomber entre les mains des ennemis, ce qui 
nuisit à la perfection de leur ouvrage, parce que, 
pour beaucoup de détails, ils s'étaient contentés de 
consulter les lamas voisins des lieux qu*ils ne pou- 
vaient visiter, et les mémoires déposés dans les ar- 
chives de Lassa. ' 

Le Tibet porte chez les Orientaux les noms de 
Tibbetf Tobbet, Tobbot, qui ne sont que diffé- 
rentes manières d'écrire les mêmes sons, d'après la 
différence des alphabets et de la prononciation. Ce 
nom n'est peut-être qu'une corruption de 7e/i- 
bout, royaume de Bout. Les Mongols, qui emploient 
le nom de Tibet , se servent encore de ceux de 7e- 
boudon et de Tangout; mais ce dernier, qui est ap- 
pliqué quelquefois à la partie du pays la pins voi- 
sine de la Chine, a embrassé une étendue bien plus 
considérable que celle du Tibet actuel. Les Mon- 
gols, qui placent le Tibet au sud-ouest ou à leur main 
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droite^ le nomment Baro^n-taïa ( main droite )» 
par opposition à Dsoun^tala ( mairi gauche ), dé- 
nomination par laquelle ils désignent les contrées 
habitées par les Mantchoot: Les Chinois nomment 
le Tibet Tsan ou Tsan-li, à cause, dit Duhalde, de la 
grande rivière de Tsan pou qui le traverse. Suivant 
d autres auteurs, ils le nomment Tou-pé-te, ou 
royaume ffltt^ dalaï-lama ou du pan - tchan - lama. 
Comme la partie oh est située Lassa est la pins ric^he 
et la plus agréable, indépendamment de la distinc- 
tion qu'elle tire de la résidence du grand lama, les 
peuples voisins ne donnent quelquefois pas d'autre 
nom à tout le pays. Quant au nom de Bouian , il 
n'est connu , pour désigner le Tibet, en général, ni 
des habitans du pays, ni des Mongols, ni des Ral« 
monls; ce nom n'est dans ce sens probablement 
qu'une corruption du mot de Téboudon. On a vu que 
le Boutan est un pays situé au sud du Tibet , et qui 
en dépend (i). 

Les Tibétains nomment la contrée qu'ils habi- 
tent Pout ou Bhout , et en y ajoutant le mot qui 
signifie pays, Bhout^yid; quelques écrivains ont 
transformé ce nom en Béguédou. Bhout*yid semble 
dire autant que pays de tihoudda. Selon quelques 
géographes, le nom du pays est Pue ou Puekoa- 
khinif dérivé de pué, nordL et de hoahhim^ neige. 

Les limites du Tibet ne» peuvent être fixées avec 
eerûtude. On sait, en général , qu'il est situé entre 
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les 27® et 38* degrés de latitude nord , et les 70* et 
72* degrés de longitude orientale. Il a au nord la pe- 
tite Boukharie et le pays des Éleuths, à lest la 
Chine 9 au sud-est FAva^ au sud le Boutan et divers 
petits pays dépendans de Tlndoustan , dont il est 
séparé par la chaîne de l'Himalaya ; à l'ouest le Ca- 
chemyre, et la grande Boukharie. 

Il régne une grande obscurité sur Jes divisions 
géographiques du Tibet. Les ternies de haut Tibet, 
moyen Tibet, et bas Tibet, paraissent vagues et ar- 
bitraires , de même que ceux de grand et petit Ti- 
bet ou Baltistan. Quelques auteurs ont , d'après les 
matériaux fournis par le P. délia Penna, admis meuf 
provinces ; mais on ne sait où les placer avec certi- 
tude. Dans cette liste , qu'il est inutile de rappor- 
ter , le Tacpou est le Boutan : le centre du pays est 
occupé par la province nommée Ou^ TOïdes géo- 
graphes chinois. Il parait que Ladak forme une 
souveraineté particulière. En supposant qu'il y ait 
de la confusion et de doubles emplois de noms, ce 
qui est très-possible , le nombre des provinces se 
trouverait réduit à huit, qui répondraient aux huit 
royaumes de Marc-Pol. 

On a vu plus haut que , de plusieurs cotés , il 
faut traverser de hautes montagnes pour entrer dans 
le Tibet. En arrivant par le Cachemyre , on ren- 
contre les monts Kentàis ou Kentaïskhan ; en ve- 
nant de rindoustan par le Gherval , le Kemaon et 
le Népal , on est obligé de franchir l'Himalaya. 
Lorsque une fois on a atteint le sommet des mon- 
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tagnes du Boutan , dit Bogie , on ne descend pas 
dans la même proportion du côté du Tibet ; mais 
continuant à voyager dans un pays très-élevé, on 
traverse des vallées qui sont aussi larges et moins 
profondes que les premières , et des montagnes qui 
ne sont ni escarpées ni aussi hautes ; d'ailleurs , 
c'est le pays le plus nu et le plus sauvage que l'on 
puisse voir. 

Tous les voyageurs s'accordent à dire qu'il faut 
passer au milieu de montagnes affreuses qui sont 
comme entassées les unes sur les autres. Elles sont 
à peine séparées par des vallées étroites , au fond 
desquelles les torrens roulent leurs eaux, avec un 
fracas propre à effrayer les plus intrépides voya- 
geurs. Les routes que l'on a pratiquées dans les 
endroits les plus accessibles , sont ordinairement si 
étroites qu'on n'y trouve que la place du pied; 
dans quelques lieux on a pratiqué des escaliers le 
long des rochers , ou bien l'on y a placé des échelles 
lorsque les escarpemens étaient trop considérables. 
I Pour traverser les torrens qui séparent une mon- 
tagne de l'autre 9 il n'y a souvent d'autres ponts que 
quelques planches étroites et chancelantes , ou 
quelques cordes étendues en croix , qui soutiennent 
les branches d'arbres qu'on y a portées. Quelque- 
fois les ponts sont formés ptÉUes chaînes tendues 
d'un précipice à l'autre ; d aums fois , ce sont des 
poutres dont une extrémité est fixée à la rive^ tandis 
que l'autre soutient un petit plancher. 
^ Le Tibet est un pays fort élevé : GerbilIoQ ob- 
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serye , sur le témoignage d'un mandarin qui avait 
feit Je voyage avec la* qualité d'envoyé impérial, 
qu'en passant de la Chine au Tibet, on s^aperçoît 
sensiblement qu'on monte, et qnVn général les 
montagnes, qui sont en fort grand nombre , soai 
beaucoup plus hantes du coté de Test , vers la Chine, 
que du côté de l'ouest. Cette élévation du sol rend 
de ce côté le pays très-froid pour sa latitude ; maïs 
lorsqu'on descend des montagnes , et qu'on entre au 
Tibet , l'air est beaucoup plus tempéré. Le climat 
de la partie occidentale du Tibet , la plus voisine 
de l'Himalaya , paraît très-rigoureux ; car les mon- 
tagnes y sont toujours couvertes de neige, et l'hiver 
ne disparaît des plaines que pour un espace de 
temps fort court. Il est probable que le terrain 
s'abaisse plus doucement vers le nord; car de tout 
temps les communications du Tibet avec les Mon- 
gols et les Kalmouks ont été fréquentes; tandis que 
du côté de l'ouest, les hautes chaînes de montagnes, 
les neiges , et les phénomènes désastreux qui en 
rendent les passages difficiles, ont constamment i 
préservé le pays de l'invasion des Persans, et des 
entreprises des belliqueux Tarlares. 

La principale rivière est le Dsampkho-sou ; en 
mongol , Dsam-mouroun ; en chinois , Tsan-pou , 
qui prend sa source jpifls le Kentaïsse, traverse le 
Tibet de l'ouest à Test , et en sort sous le nom de 
Bourrampoutter, ou Bramapoutre, pour se joindre 
au Gange. La plupart des grands fleuves qui arro-» 
sent la presqu'île au-delà du Gange et la Chine ^ 
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semblent prendre leur source dans les montagnes 
orientales du Tibet. 

Le Tibet a aussi plusieurs lacs considérables : le 
plus ^rand est le Terkiri, siiué par 35 degrés de 
latitude nord , et 84 degrés de longitude à l'ouest 
de Paris ; on dit qu'il a vingt-sept lieues de long 
sur neuf de large. Le Manas:$arovar ou Mapan est 
au milieu des montagnes, à lonest^e la source 
du Dsaujpkbo-sou. On croyait autrefois que le 
Gange y prenait sa source ; mais on a depuis peu 
reconnu que cette opinion n'était pas fondée. Le 
P. délia Penna parle d'un lac situé à trois journées 
au sud de Lassa , et qu'il nomme Pake ou landro. 
Les babitans disent qu'il faut dix-buit jours pour 
en faire le tour à pied. La figure que les cartes lui 
donnent est réellement extraordinaire, car il res- 
semble à un vaste fossé , large d'environ deux lieues , 
environnant une )le de douze lieues de diamètre. Les 
petits lacs , même dans le sud , gèlent à une grande 
profondeur en biver , et ceux du nord et de l'ouest 
i> conservent de la glace jusque bien avant dans l'été. 
La grande élévation du pays et la rigueur du 
climat sont cause que, dans quelques parties, le 
froment ne peut croître; on en récolte dans les 
cantons plus favorisés de la nature, qui produisent 
aussi du riz. En général , Qi§y cultive le seigle , 
l'orge, l'avoine, le chanvre et 4ous les légumes^ 
ainsi que les plantes potagères qui croissent dans 
les environs de Pékin. Le P. délia Penna dit que 
dans quelques provinces on fait du vin , malgré la 
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multitude des rochers | et des montagnes continuel- 
lement couvertes de neige que l'on y rencontre à 
chaque pas. Les arhres à fruit*^ tant sauvages que 
cultivés, sont le pêcher, l'abricblier, le pommier, 
le poirier , l'oranger , le grenadier. 

Les montagnes sont couvertes de beaux arlires , 
tels que des ifs , des cyprès, des frênes, des chênes, 
jusqu'au poif^ où le froid ne permet plus qu'aux 
sapins , aux pins et aux bouleaux de couvrir les 
rochers. Ces arbres finissent même , comme dans 
tous les lieux élevés , par disparaître successive- 
ment , et la cime des montagnes n'offre que des 
neiges éternelles. 

On trouve au Tibet la plupart des animaux do- 
mestiques d'Europe ; mais ils y sont généralement 
de petite taille. Les chèvres sont renommées par la 
finesse de la laine ou plutôt de l'espèce de duvet 
qui se trouve à la racine des poils , et qui est un 
objet de commerce considérable. Au reste, tous les 
animaux du pays ont ce duvet en plus ou moins 
grande quantité. On remarque parmi les animaux 
particuliers à cette contrée l'yak ou le bœuf gro- 
gnant, pourvu par la nature d'un poil touffu, et 
singulièrement long , surtout à sa queue , qui est un 
objet de luxe, d'ornement et de parade , dans tous 
les royaumes de rOrk|il. Le gibier abonde au Tibet ; 
on y trouve aussi beaucoup de bêtes farouches , et 
l'animal qui porte le musc. Les rivières sont très- 
poissonueuses. 

C'est de ce pays que vient la meilleure rhubarbe. 
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On coupe celte racine en pièces ^ qu'on lie dix à 
douze ensemble pour les (liire sécher dans cet état. 
Comme elle s'altère par l'humidité , les marchands 
courent toujours beaucoup de risques dans le trans- 
port , parce que les routes pour sortir de leur pays , 
surtout celles du nord , sont sujettes à la pluie. 

Le Tibet , comme on le voit^ n'est pas un pays 
pauvre. On y trouve en outre ^ dans les montagnes , 
de lor, de largent^ du fer ^ du cuivre, du zinc et 
même du mercure; du cristal de roche ^ du sel 
gemme ^ de Tialhem , pierre bleue à veines rouges, 
qui est très-estimée dans Tlndoustan , où Ion en 
fait des coupes et d'autres vases ; un lac fournit du 
borax, qui est une des richesses de cette contrée. Ce 
lac est environ à douze jours de marche au nord de 
Lassa. De tous cotés il est entouré de rochers et de 
montagnes; il ne reçoit ni torrens ni ruisseaux 
d'eau pure ; il n'est alimenté que par des source^ 
d'eausaumatre, dont les habitans né font pas usage. 
Il paraît que des sources semblables jaillissent 
du fond du lac même , où le borax se forme par 
dépôt. On l'en retire en grandes masses que Ton 
brise pour les rendre plus faciles à transporter , 
et que Ton expose à un courant d'air pour les faire 
sécher. Quoique l'on tire du borax de ce lac depuis 
un temps immémorial , cette matière ne parait pas 
diminuer sensiblement : on pense qu'il s'en forme 
continuellement de nouvelle. On n'a jamais trouvé 
le borax sur les lieux élevés voisins du lac. Comme 
la profondeur de Feau dliminue graduellement de- 
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puis les bords jusqu'au fond , la reclierche du borai 
est incommode y quoî<|uW le rencontre près des 
bords, et à de petites profondeurs. C'est des en- 
droits les plus profonds que Ion tire le sel ^emme. 
Les eaux de ce lac n'éprouvent ni une élévation si 
un abaissement bien sensibles. On dit qu'il a prés 
de sept lieues de circonférence; il est gelé une 
grande partie de Tannée. 

Le duvet des chèvres qui sert de matière première 
pour fabriquer les châles de Cachemyre , est une 
production très-importante pour le Tibet. 

Outre lor que l'on ramasse dans ^le sable des tor- 
rens et des rivières, il y si des mines dans les parties 
septentrionales. Elles sont affermées au nom du 
dalaï-lama. Une mine de plomb, près deTechou- 
Loumbou , contient de largent dans une propor- 
tion assez grande pour engager à le retirer. Ce- 
pendant, comme le bois est rare dans beaucoup 
xl'endroits , l'exploitation des mines n'est paa très- 
active. 

Le commerce s'y fait par caravanes avec la Boi»- 
kharie , la Kalmoukie , la Chine et l'Inde ; mais il 
a beaucoup perdu de son activité avec ce dernier 
pays. L'yak sert de monture et de béte de somme. On 
tire aussi le même parti des moutons et des chèvres , 
tfn leur faisant porter des fardeaux peu pesans. 

Quand les marchands indiens, qui allaient a 
Lassa pour le commerce du musc et de la rhubarbe ^ 
étaient arrivés à Gorroshepour, dernière viUe de 
la dépendiance du Mongol^ à huit journées du 
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Patna » ils s adressaient à lofiicier de la douane , 

pour faire réduire le droit de vingt-cinq pour 

cent sur les marchandises à sept ou huit; et, s^ils 

• • • / 

le trouvaient trop difficile, ils tournaient par la 

route du. nord qui les conduisait par Caboul. De 

cette ville , il part encore des caravanes pour la 

Kalmoukie, d autres pour Balk et la Tartarie. 

C est là que les marchands de Lassa viennent faire 

réchange de leurs marchandises avec les Tartares^ 

pour des chevaui , des mulets et des chameaux , 

parce que l'argent -est fort rare dans le pays. 

Ceux qui passaient par Gorroshepour , portaient 
de Patna et de Daka du corail, de Tanibre janne^ 
des bracelets de coquillages, surtout de Tccaille de 
tortue, en grosses pièces rondes et carrées, et de 
lambre gris, parce que Tusage de Lassa est d'en 
i^rùler diaps lies féiQS^ à l'exemple des Chinois. 

On ne bat point lOionnaie au Tibet , par principe 
de religion : on y fait usage.de peutes pièces d'à r* 
gent du Népal ; et , en général , le commerce , sur* 
tout avec les pays étrangers, a lieu par échange. 

Les TibetainssoQt un peuplé doux, aflbble, franc, 
paisible et gai ; leur physionomie tient un peu die 
cçUe des Mongols. Les hommes sont robustes et 
bien proportionnés; leur leint, ainsi que celui àe% 
femi^ , est brun ; celles-ciontnéanmoins de belles 
couleurs. Les Tibétains id'>«ii vang supérieur sont 
polis, et ont uneoonrersationmiéressante; jamaiji 
ila n'y mêlent rnoom^imens ni flatteries. Ce peuple 
paraît avoir fait d'assez grands progrès dans-la civi« 
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lisation; mais il est un peu arriéré dans les scien- 1 
ces. Par exemple , l'année y est encore lunaire , ci 
le mois n*est composé que de vingt-neuf jours. 
Leurs connaissances en géographie sont très-bor- 
nées ; quant à leur chronologie^ elle est embrouillée^ 
parce qu ils n'ont poiîit d'ère déterminée d'après 
laquelle ils fixent la durée du temps. Le cycle de 
douze ans est en usage parmi eux , comme chez 
les peuples mongols. 

La nourriture ordinaire des Tibétains consiste 
en lait de vache ^ poisson^ chair des animaux ^ riz, 
grains y fruits. Les lamas ne mangent rien de ce qui 
a eu vie^ et s'abstiennent de foute boisson spiri- 
tueuse. Le thé est ^ comme en Chine , la boisson 
habituelle , et l'on y aime beaucoup le cbong^ es- 
pèce de liqueur forte. Les Thibetains préfèrent la 
viande crue , encore fraîche et saignante. Ils profi- 
tent du froid rigoureux de l'hiver pottr faire ^cher 
la chair des animaux^ qui ^ préparée de cette ma- 
nière, peut se transporter an loin , et $e conserver 
dans les mois les plus chauds de Tannée. 

Un usage particulier au Tibet , c'est que la poly- 
gamie y existe d'une manière contraire à ce qui se 
pratique dans les autres pays de l'Orient. Ce sont 
les femmes qui peuvent avoir plusieurs maris. Le 
frère aîné choisit l'épouse qui devient cominune 
à tous les frères^ quelque soit lein* nombres: Quel- 
ques auteurs ont révoqué en douter ce fait , dont 
on trouve des exemples chez des peuplades de 
rindoustan. 
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Cet usage doit nuire aux progrès de la popula- 
tion. Quelques missionnaires l'ont portée à trente- 
trois millions d^habitans, et ont donne au Tibet 
une armée de six cent quatre-vingt-dix mille hom- 
mes; mais ces deux estimations sont également 
exagérées, pour ne pas dire ridicules; car les Chi- 
nois se sont souvent emparés du Tibet avec des ar- 
mées qui n'excédaient pas quarante mille hommes , 
et les Kalmouks l'avaient de même subjugué avec 
facilité. On peut donc supposer que le nombre des 
habitans ne va guère au-delà de trois millions ^ et que 
l'armée n'est pas de plus de cinquante mille hommes. 
Le peuple est contraint au service militaire lors- 
que le prince le requiert. La discipline est si sé- 
vère, que les fuyards sont toujours punis après la 
perte d'une bataille. Les impôts que le peuple paye 
ne vont pas à la valeur d'une roupie par tête , et 
sont perçus en or ou en argent et en fourrures. Ce 
dernier mode a lieu dans les contrées sauvages et 
incultes du nord du pays ^ où les zibelines abondent^ 
de même que beaucoup de renards jaunes , d'une 
mauvaise espèce, dont les poils sont mêlés de 
blanc. Les soieries sont tirées de la Chine y parce 
que l'on ne récolte pas de soie au Tibet ; mais on 
y fabrique des draps avec l'excellente laine du pays. 
Les gens du commun s'habillent de ce drap qui est 
grossier ; ils le doublent d^ peaux d'animaux telles 
qu'ils peuvent se les procurer. Les personnes de 
distinction portent des habits faits de drap d'Europe 
ou de soie de la Chine , doublés des plus belles 
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fourrures de Sibérie. Dans riiiver, les Tibétains 
s'enveloppent de fourrures de la télé aux pieds. 
Les hommes s'habillent de la couleur qu ils veulent, 
excepte le jaune et le rouge , qui sont réservés aux 
lamas : le jaune , pour ceux du premier ordre; le 
rouge , pour ceux de l'ordre inférieur et pour les 
magistrats de tout grade. Outre la difTérence du 
vêtement y celle de la coiffure distingue aussi les 
habitans : les grands ont un bonnet blanc, les autres 
un bonnet de couleur. La plupart portent des pen- 
dans à Foreille droite seulement, et retroussent 
leurs cheveux pour qu'ils ne tombent pas sur les 
épaules. Les femmes font deux tresses quVUes ra- 
mènent de chaque côté en devant; en hiver, elles 
se couvrent la tête d'un bonnet de velours jaune; 
en été, elles portent un ample chapeau, fait d'un 
bois léger , qu'elles couvrent d'une peau rouge , à 
laquelle elles attachent des perles et des pierreries ; 
celles qui sont avancées en âge se privent de ces 
joyaux. Toutes ont des robes courtes, avec des 
manches étroites , et un petit tablier qui ne descend 
que jusqu'aux genoux. Elles se fardent avec du lait 
dans lequel elles délayent du sticre. 

La langue tibétaine vulgaire diffère de toutes les 
autres : elle est monosyllabique comme le chinois. 
Les livres religieux sont écrits dans une langue 
sacrée qui se rapproche du sanscrit. 

La géographie onicielle chinoise compte , dans 
le Tibet, seize villes. Les cartes en marquent un 
plus grand nombre; mais il paraît que la plupart 
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de ces endroits ne sont que des groupes de cabanes 
réunies autour d*un temple. Il y a cependant quel- 
ques bourgs qui , de même que les villes , sont bien 
bâtis , et entourés de murs dont la partieïupérieur^ 
est en briques, et l'inforieure en picf :es de taille. 
Les grands et les gens aisés ont des maisons de 
pierre. Les gens moins riches demeurent dans des 
huttes construites en bois et en pierre. Les temples 
sont presque tous en pierre, à caisse de la rareté 
du bois dans beaucoup de lieux ; quelques-uns sont 
magnifiquement décorés. 

La capitale du pays est Lassa , dans la province 
d'Où. Cette ville est située sur la rive gauche da 
Dsampkho-sou; les rapports varient sur sa grandeurl 
Elle est la résidence des principaux officiers de 
rétat , et des deux mandarins chinois délégués de 
l'empereur. On dit qu'elle est riche et florissante ; 
qu'indépendamment des marchands et des artisans 
tibétains , on y voit un grand nombre d'ouvriers et 
de marchands cachemyriens^ chinois et indous qui 
s'y sont établis ; tous les jours il y arrive des mar- 
chands de tous les côtés, soit en petites troupes, 
soit en caravanes nombreuses. Les maisons y sùtit 
hautes et bien bâties t la plupart cependant sont en 
bois; mais elles sont spacieuses, et les gens aisés 
occupent ordinairement plusieurs chambres. Un 
mur de pierre règne autotir du palais des khans. 
Parmi les ornemens de ce pdais , le P. délia Pehna 
fait mention de cartes des diverses provinces du 
royaume) qu'un desprédécesseursdu roi fit dessiner 
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sur seize murailles en i665. Il est fôcheux que ce 
missionnaire n'ait pas profité de la bonne volonté du 
prince pour en avoir des copies. Il paraît que Bogie, 
le voyagëh|r anglais , n'en a pas eu connaissance. 
La ville est traversée par plusieurs ruisseaux qui 
se jettent dans le Dsampkho-sou ; on prétend que 
leur eau est très-malsaine pour les habitans qui 
demeurent dans les quartiers éloignés du fleuve , et 
particulièrement pour les étrangers. Lassa est for- 
tifiée par une enceinte de murailles hautes de trois 
brasses , et si larges, que cinq hommes peuvent s'y 
promener de front à cheval : l'empereur de la 
Chine y entretient une garnison de deux mille 
hommes. 

Au milieu de la ville s'élève le temple appelé 
Dsoo-chigiamouni, très-célèbre parmi ions les sec« 
tateurs de la religion lamique, parce qu'il renferme 
une idole apportée des Indes et regardée comme 
sacrée. Elle représente Chigiamouni, ou Fo, ou 
Boudda, fondateur de cette religion. On vient des 
contrées les plus éloignées en pèlerinage à ce tem- 
ple, y apporter des offrandes. Il est assez spacieux 
pour que trois mille fidèles y vaquent sans gêne aux 
exercices du culte. Plusieurs autres temples, bien 
décorés , ornent différentes parties de la ville. 

Tout près de la« ville, sur une petite montagne , 
appelée Mor-bouli, qui s'élève à pic à quatre 
cents pieds au-dessus de la rivière , on voit le tem- 
ple et le couvent de Bouda-la, qui renferme le 
palais du grand lama; chef suprême de Irréligion. 
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Le dalaï-Iama est regarde , non-seolement comme 
le vicaire de Dieu, le grand pontife et le chef du 
clergë ; mais les sectateurs du lamisme voient aussi 
en lui la divinité visible ; c'est Fo incamé. Le titre 
de dalaï'lama signifie grand-prétre , ou lama par 
excellence. 11 prend celui de Dalaï lama ^ fortune 
vicaire sur cette terre , du grand Dieu saint ; sié- 
geant à sa droite (ouest), et réunissant à une seule 
doctrine tous les vrais croyans qui habitent sous 
le ciel. En sa qualité de Dieu, on Fappelle père 
céleste , et on lui attribue toutes les perfections 
de la divinité , surtout la science universelle et la 
connaissance des plus intimes secrets du cœur. S*ii 
interroge ceux qui lui parlent, ce n'est pas, disent 
les habitans du Tibet , qu'il ait besoin d'instrue* 
tion ; car il connatt d'av ance la réponse qu'on va 
lui feire. Comme ils croient que Fo vit en lui, ils 
sont persuadés qu'il est immortel, que lorsqu'il 
paraît mourir, il ne fait que changer d'habiution j 
qu'il abandonne un corps décrépit pour renaître 
dans un autre corps humain, remarquable par sa 
pureté et sa beauté , et que le séjour fortuné où 
son âme doit désormais habiter est révélé par lui-* 
même. 

En efiet , quand un dalaï -lamii veut quitter ce 
monde , et on assure que cet événement arrive k 
l'époque, aux heures et, jaivant les circonstances 
qu'il a lui-même déterminées, il laisse un testa- 
nxent qui désigne son successeur; il l'écrit lui-même 
et le dépose dans un lieu secret auprès de son trône^ 
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afin qu'il ne soit trouve qu après sa mort. Dans cet 
acte, il indique toujours, d'après son inspiration ^ 
le rang, la famille, Tâge et les autres signes aux- 
^els on pourra reconnaître son successeur, l'épo- 
que à laquelle on en devra faire la recherche , sui- 
vant que son âme a la volonté de paraître dans un 
nouveau corps après un temps plus ou moins long. 
Dès que le dalaï-lama a les yeux fermés, on cherche 
le testament, et quand on Ta découvert, le princi- 
pal gardien du temple ou grand-vicaire, en i&ic 
l'ouverture en présence des régénérés qui se iroo- 
vent sur le lieu, et des principaux membres du 
clergé. 

Les missionnaires prétendent que les lamas cher* 
chent dahs tout le royaume quelqu'un dont la figure 
ait de la ressemblance avec celle du mort , et l'ap- 
pellent à sa succession. Avant de Fintroniser , en le 
soumet à une épreuve qiii manifeste la transmigra- 
tion de l'âme du lama décédé , dans le corps de son 
successeur. Bemier raconte ce qu'il avait appris là- 
dessus de son médecin lama. Lorsque le grand 
lama est dans une vieillesse avancée , et qu'il se 
croit près de sa fin, il assemble son conseil pour 
déclarer qu'il doit passer dans le corps de tel enfant 
nouvellement né. Cet enfant est élevé avec beaucoup 
de soin jusqu'à l'âge de six à sept ans. Alors, par 
une espèce d'épreuve, qq fait apporter devant lui 
quelques meubles du défunt qu'on mêle ave^ les 
siens, et s'il est capable de les distinguer, c'est une 
preuve manifeste que Fo s'est inatrnéen lui. 
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Le corps d*un daluï-luma, privé de son âme , est 
toujours brille y et ses cendres sont réduites en pe- 
tites boules de verre qui sont réputées choses sain- 
tes. Suiviint d autres relations , on eml>aume ses 
restes mortels , et on 1rs conèerve dans une châsse. 

Le grand lama se tient au fond de son palais ^ 
dans un appartement orné d'or et d'argent» et illu- 
miné d'un grand nombre de lampes ; il est assis sur 
un siège composé de plusieurs coussins , et couvert 
de précieux tapis. En approchant de lui, sesado* 
rateurs se mettent à genoux , baissent la tête jusqu'à 
terre , lui baisent les pieds avec les marques du plus 
profond respect y et , les mains sur la figure ^ re- 
çoivent, dans un recueillement religieux, la bé- 
nédiction , dont ils témoignent leur reconnaissance 
par des prosternations réitérées. Le dalaï-lama ne 
donne ia bénédiction avec la main qu'aux princes 
ou khans qui viennent chez lui en pèlerinage. Il 
bénit les autres laïques avec une espèce de sceptre 
qui communique sa sainte vertu à tous ceux qu'il 
en touche. C'est une baguette él(*gante et dorée, de 
Éf* la longueur d'une aune environ, faite d'un bois 

rouge et odoriférant ; l'un des bouts est garni 
d'une poignée y l'autre est sculpté en forme de fleur 
de baima loLho ou nénuphar , du centre de laquelle 
sort un ruban de soie jaune d'environ deux poueeSf 
avec trois morceaux deJÊte tricolore et à fraiigea, 
attachés ensemble I et loU^d'une palme: avec cette 
houppe de soie, le dalaï-lama touche la télé de 
ceux qui viennent l'adorer à genoux. S'il s'en pré- 
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scnle un grand nombre, quelques-uns des lamas 
les plus disiingués se placent à côté de son âî^e , 
et lui soutiennent le bras droit qui distribue lerbé- 
nédictions. Les docteurs laïques commencent par 
prier devant d'autres Idoles, ensuite ils se proster- 
nent devant le grand lama , aussi souvent que leur 
dévotion le leur suggère. Les laïques , qui n'ont pas 
la qualité de docteurs , ne s'approchent pas d'autres 
idoles, et vont directement s'incliner devant le 
dalaï-lama. Il ne refuse sa bénédiction à personne , 
quoique ceux qui viennent pour l'adorer n'aient 
pas toujours le bonheur d'obtenir cette faveur. Les 
prêtres persuadent au peuple que, quand plusieurs 
personnes sont eki adoration devant le dalai-lama , 
il se présente à chacune d'elles sous une figure dif- 
férente. A l'un, il parait jeune; à l'autre, de moyen 
âge, et chacun croit en être seul regardé ; partout 
on il passe, il se répand une odeur agréable ; à son 
commandement, des sources jaillissent miraculeu- 
sèment dans des plaines arides, des forêts s'y élè- 
vent, et il s'y manifeste d'autres merveilles de cette 
nature. 

Le grand lama , dit le P. Régis , reçoit les ado^ 
rations non-seulement des Tibétains, mais aussi 
celles d'une prodigieuse multitude d'étrangers qui 
entreprennent de longs çt pénibles voyages pour 
venir, à deux genoux yJHLofTrir leurs hommages , 
et recevoir sa bénédiction". 

Parmi ces pèlerins , il y en a un grand nombre 
qui viennent de l'Indoustan , et qui ont grand soin 
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de faire valoir leur mérite auprès des lamas ^ en 
racontant et exagérant presque toujours ce quil 
leur a fallu souffrir de peines et de fatigues en che- 
min pour arriver à Lassa. 

4près les Tibétains , les Mongols et les Kalmouks 
sont les plus assidus à rendre leurs devoirs au grand 
lama. On en voit , à Lassa, qui viennent des contrées 
les plus éloignées. Dans le temps que les armées 
des Eleutbs entraient sur les terres du Tibet , il se 
trouvait à Lassa une princesse kalmouke avec son 
fils, qui demeurait au nord de la mer Caspienne^ 
entre Astrakhan et Tlaïk. Son fils était neveu du 
khan des KaImouks*Torgots. Cette princesse eut 
recours à l'empereur Khang-hi , qui , après l'avoir 
entretenue à ses frais > en lui accordant des terres 
en Mongolie , ollSnt pour elle la permission d'un 
libre passage à travers la Sibérie , et lui donna de 
ses gens pour là reconduire dans son pays. 

Le grand lama réside dans son palais de Poutala^ 
et plus souvent dans deux autres couvens , dont 
l'un est situé sur le Dsampkho-soo , à mille toises 
environ au-dessous de Lassa , et porte le nom de 
Ssérorsomba , en mongol , Sséra-ré. L'autre est un 
peu plus éloigné , mais au-dessus de la ville , sur le 
bord d'un ruisseau, et s appelle Brépoun-gomba^ en 
mogol, Brépoun-ré. Ces couvens consistent^ outré 
l'habitation du dalaï-lama^B est magnifiquement 
bâtie , en une quantité de jolis temples et.de mai- 
sons habitées par un clergé très-nombreux. Leprince 
du Tibet avait aussi un palais auprès de chaque 
S» 
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couvent , et s'y rendait quelquefois les jours de fêle 
pour recevoir la bénédlclion. Les feniinos , même 
les plus distinguées, n'ont pas la permission dy 
passer la nuit : elles sont obligées de se retirer 
aussitôt qu'elles ont fait leur prière et reçu la béné- 
diction. Les divers bâtimens sont entourés d*nn 
mur, et on assure que les convens deSséra-soumlia 
et de Brépoun - goniba , avec leurs dc'pendances, 
ont, l'un deux milles, et l'aulre un peu moins d'un 
mille de circonférence. Celui de Broponn ressemble 
i une petite ville; il renferme cinq leniples, dont 
un est dosiiné au service divin public : les autres, 
beaucoup moins grands, sont réserves pour les 
exercices de dévotion des gheilongs. Ces derniers 
temples ont l'air de petîis couvens; ils sont placés 
sur les cotés du grand temple : dfcacun est habité 
par quinze cents religieux. Le quatrième renferme, 
en outre, plus de trois cents principaux lamas. Le 
nombre des personnes qui les habitent , y compris 
les domestiques, se monte à sept mille; au com- 
mencement du dix-huitième sièclô, on en comptait 
dit mille. 

Le couronnement du couvent de Poutala est 
doré en entier. Ce palais renferme plus de mille 
chambres, des pyramides revéïues d'or et d'argent , 
et une* quantité innombrable d'idoles en or, en 
argenft , en cuivre eoBjaspe ; il est construit en 
briques ; il y a un nombre prodigieux de cours , 
de terrasses, de galeries ouvertes, de vastes salles. 
La plupart des appartemens sont grands et ornés à 
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la manière chinoise, de dorures ,. de peintures et 
de vernis magnifiques. 

A certaines époques , le dalaï-Iama àe rend d'un 
couvent dans lautre, et séjourne dans chacun à 
peu prés le même espace de temps. Lorsqu'il va de 
Brcpoun à Sséra , il dirige sa route d'après le soleil 
autour de la ville de L^ssa et de la montagne de 
Poutala : dans ces occasions , il a coutume de visiter 
le couvent qui s y trouve, et quelquefois il s'y rend 
directement de Brépoun. Par suite du détour que 
Ton vient d'indiquer, et qui est fixé par le rituel, le 
voyage dm Brepoun à Sséra dure toute une journée ; 
mais quand le dalaï-lama revient à Brepoun , il 
passe ordinairement par la ville de Lassa. Il fait ces 
petits voyages dans une chaise à porteurs , et quel-, 
quefois à cheval. 

Il est tout simple que le dalaï-lamn étant regardé 
comme la divinité incarnée , ne rende pas le salut 
à ceux qui viennent lui apporter leurs hommages, 
et que même les plus grands personnages tiennent 
à honneur insigne de recevoir la bénédiction de 
sa propre main, en se prosternant devant lui comme 
les moindres de leurs sujets» Cependant les mis- 
sionnaires rapportant qu'à la réception de l'amhasr 
sadeur de la Chine, on observa que ce ministre im- 
péripl ne fléchit pas les geMUX comme les princes 
tartares /el que Je grand I^MB après s'être informé 
de la santé de Fémpereur Kuanghi , s'appuya sur 
une main, et fit un petit mouvement comme s'il 
eut voulu se lever. 
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Tous les prêtres tibétains , mongols et kalmouks 
s'accordent à dire que les excrémens et Turine du 
dalaï-lama sont regardés comme des choses sacrées; 
les excrémens, réduitsen poudre , se portent au cou 
dans des reliquaires 9 servent à faire des fumigations 
dans les maladies , et sont même employés comme 
remède interne par les dévots. L'urine est distribuée 
|)ar petites gouttes ^ et donnée dans les maladies gra- 
ves. Les lamas tirent un profit considérable de la 
vente de ces déjections sacrées ; et ils ont soin d'at* 
tester aux fidèles que le dieu incarné prend si peu 
d'alimensy et boit si peu, que Ton nesaurairêtre trop 
économe de ce qui sort de ses entrailles saintes. 
• Tous les princes qui font profession du culte la- 
mique ne manquent point , en montant sur le trône, 
d*envoyer des ambassadeurs au dalaï-lama, avec de 
riches présens , pour demander sa bénédiction , 
qu'ils croient nécessaire au bonheur de leur règne. 

Le grand lama ne jouissait anciennement que de 
la puissance spirituelle ; mais par degrés il devint 
prince temporel, surtout depuis que les khans des 
Éleuths, ayant vaincu le prince séculier du Tibet, 
eurent mis le dalaï-lama en possession de sa puis- 
sance ; cependant il ne se mêlait pas du gouverne- 
ment civil de ses états : il abandonnait une partie des 
affaires séculières à r^lministration de deux khans 
éleuths , qui étaien^Pbrgés de lui fournir tout ce 
qui était nécessaire pour l'entretien de sa maison , 
et la gestion du gouvernement était confiée à un 
deya ou iibpa qu'il nommait. Aujourd'hui cette 
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fonction est remplie par un gihoun-hoan ou prince 
gouverneur envoyé par l'empereur de la Chine. 

Suivant les annales chinoises , le Tibet n'a eu de 
relations avec la Chine que depuis l'an 634 de 
Jcsus-Christ. Par suite de l'affaiblissement du pre- 
mier de ces états , Koublai-khan , ainsi que le ra«- 
conte Marc-Pol , y étendit son autorité , et le divisa 
eu provinces. *Les grands lamas reçurent pendant 
long-temps des empereurs de la Chine le sceau d'or 
et des titres d'honneur. Celui qui régnait en 1426 
rendit le chapeau jaune dominant parmi les lamas* 
En 1642, le dalaï-lama envoya des ambassadeurs 
à Tsong-té , premier ambassadeur de la dynastie 
des Mantchous , et se mit sous sa protection ; dix 
ans après , il alla lui-même à Pékin où l'empereur 
le combla d'honneurs. Vers la fin du dix-huiiième 
siècle y le typa du Tibet était entièrement dévoué 
au roi des Éleuths , ennemi déclaré des Mantchous : 
il fut puni de mort par un autre prince éleutli , 
petit-fils de celui qui avait défait le typa , ennemi 
de la religion lamique. De grands troubles et un 
schisme éclatèrent dans le Tibet. Des divisions 
s'élevèrent entre les lamas ; les uns tenaient pour le 
chapeau jaune, pour marquer leur attachement à 
l'empereur de la Chine ; d'autres se déclaraient pour 
le chapeau rouge , couleur du grand lama qui , 
devait être parfaitement indépendant de iou(< 
puissance étrangère. Le roi des Éleuthsi profitant 
de ces dissensions, entra dans le pays, et y fit de 
grands ravages; le sanctuaire de Poutala fut pillé; 
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oa en enleva des richesses immenses. Le vain* 
queur fit faire main-basse sur un grand nombre 
de lamas et sur beaucoup d'Éleutbs qui avaient 
pris le parti des Mantchous; il prétendait être le 
seul vrai roi du Tibet , et voulait que les lamas 
n'eussent y comme autrefois ^ aucune autorite snr 
les peuples, et fussent , dans leurs monastères, 
uniquement occupés à réciter des prières , à bénir 
les fidèles , et à visiter les malades. 

Les lamas se dispersèrent de tous côtés, le/lalaï-. 
lama implora le secours deKbang-hi. Ce monarque 
rassembla une armée , chassa le roi des Éleuths , et 
la paix fut rétablie dans le Tibet ; elle y fut trou- 
blée momentanément sous le règne d'Yong-tching; 
mais depuis la destruction de la puissance des 
Éleuths en 1 760 , le Tibet est resté soumis à la 
Chine. Le dalaï-lama exerce toiis l^s droits de la 
souveraineté , et perçoit les revenus du pays; mais 
il ne règne que sous la suzeraineté des empereurs 
delà Chine, qui maintiennent leur puissance par le 
moyen des garnisons qui occupent les principales 
places. Par suite du système d'exclusion adopté en 
Chine contre les étrangers, l'empereur Kien>long 
fut mécontent de Taccueil amical que l'envoyé an- 
glais avait reçu au Tibet en tjj^; il invita d'une 
manière à peu près impérative le techou-lama à 
faire le voyage de Pékin. Ce pontife n'entreprit ce 
long voyage qu'avec répugnance. Elle était fondée; 
car peu de temps après son arrivée dans la capitale 
de Chine, son âme changea de demeure; il mou- 
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rut de la pelite-vérole : ccpcndaDt on a soupçonné 
que le poison termina ses jours. 

Apres le désastre du monastère de Poutala, l'em* 
pereur Khang-hi , plusieurs princes ses fils, et plu- 
sieurs grands de la cour de Pékin fournirent de 
grandes sommes pour le rétablissement de ce lieu 
saint y et de quelques autres couvens de lamas. Les 
princes mongols , les princes éleuths de Koko-nor, 
qui sont tributaires du lama , des seigneurs mongole 
et tibétains, d'autres monastères de lamas dans le 
Tibet, et dans tous les pays où règne la religion 
lamiqne , donnèrent des sommes considérables. Les 
princes élrutbs qui babiient près de la mer Cas- 
pienne » sous la domination de la Russie y envoyèrent 
aussi de grands secours ; de sorte que le monastère 
de Poutala est devenu plus beau et plus riche qu'il 
n'était auparavant. 

Il y a peu de religion plus étendue que le la- 
misme. Outre le Tibet , qui en est le centre , elle 
s'est répandue dans plusieurs parties des Indes, à 
la Chine et chez tous les peuples mongols. LUe a^ 
il est vrai , disent les missionnaires , reçu quelques 
modincations dans divers pays, où d'autres chefs 
ecclésiastiques ont substitué leur pouvoir à celui du 
dalaï-lama. 

Pallas dit qu'à différentes époques l'intérêt po* 
litique de l'empereur de la Chine, opposé à celui 
des khans kaluiouks, a fait soutenir les armes à la 
main des anti-dalaï-lamas mis en avant par les ca- 
bales intérieures des grands et des prêtres du Tibet. 
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« Dans le sud du Tibet, continue Pallas, le 
hodgo-lama , appelé par les Tibétains bogdo4mint' 
chang'éremboutchi f a donné lieu à de semUables 
troubles, et a i^ême occasionné une espèce de 
schisme. Les partisans les plus zélés du dalaî- 
lama ou les houppes-rouges ( oulan sallatè ), qui 
s'appellent ainsi pour se distinguer des bonnets- 
blancs ( zaghan - makhalaié ) , placent au* second 
vang ce patriarche, dont peu d'Européens ont 
encore fait mention. Us le considèrent cependant 
comme un dieu incarné, voyageant sur terre d'un 
corps humain dans un autre. Les Kalmoukt le 
croient plus ancien que le dalaï - lama, et ado- 
rent également leurs images. D'autres lui donnent 
la supériorité.. Un lama mongol, qui avait fait 
dans sa jetmesse un pèlerinage au Tibet, m'a 
assuré que le dalaï-lama s'était proposé, par dévo- 
tion, d'aller en pèlerinage chez le bogdo-lama. 
Suivant ce qu'il me dit, ce patriarche résidait alors 
à dix petites journées, au sud de Lassa , dans un 
couvent situé sur une haute montagne presque 
entourée par le lac Tandouk. On trouve dans le 
voisinage de ce couvent , Dseussa , petite ville bien 
peuplée. 

(( Le bogdo-lama se sert, comme le dalaï-lama , 
d'un sceptre pour donner sa bénédiction, et lè 
typa s'en sert aussi pour la recevoir ; mais quand 
il est en visite chez le dalaï-lama, celui-ci a seul le 
droit de donner la bénédiction; il bénit le bogdo*- 
lama en lui touchant la tête avec son front ; les 



* V 



DES VOYAGES. 5Zj. 

déjecll<^ du bogdo-lama ne sont pas moins pré- 
cieuses que oelles du dalaî-Iama. 

Il jAlrail que le bogdo-lama est un nom par le- 
quel les Kalmouks désignent le tecliou-lama dont 
Bogie et Turner ont parlé dans leurs relations» 
Bien loin d'être rivaux , ce^ deux pontifes vivent 
ensemble dans la meilleure intelligence. Â l'époque 
du voyage de Bogie, en 1774» ^^ dalaï-lama était 
un enfant; durant sa minorité, le tecbou-lama 
gérait les affaires spirituelles et temporelles.^ Sa 
résidence ordinaire est à Lobrong ou Techoa«- 
LoumboUy située par ng^ 4' ^^ latitude nord et- 
86^ 4^' ^^ longitude à l'ouest de Paris. 

L'Anglais Turner dit que les deux sectes des 
l>onnets-jaunes et des bonnets-rouges , qui divisent 
encore les sectateurs de la religion lamique, difie- 
rent principalement en ce que ces derniers admet* 
lent le mariage des préirés. 

Les deux sectes sont distinguées, la première 
par le nom de ghciiloukpa , la seconde par celui 
de chaumar; cette dernière se trouve principale* 
ment dans le Boutan; elle a ses cheft eodésiastiquesr 
particuliers. Il régnait autrefois une grande mésin- 
telligence entre elles. Les gheilloukpas sont infini- 
ment plus nombreux ; la protection de l'empereur 
de la Chine leur assure l'ascendant Mr leurs rivaux. 
Les chaumars, n'étant plus en état de leur résister, 
se sont crus tropbeureux de pouvoir vivre en pnix 
dans les lieux ou on leur a permis de se retirer. .. 

Les misAomudres ont remarqué avec ëtonti^ 

viii. 22 
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ment les conformités qui existent entre Iag|d[igion 
chrétienne et la religion lamlque. cf hes.lminas, dtl 
le P. Gerbillon , ont l'usage de. leau bénite, le chant 
dans le service ecclésiastique , et les prières pour 
les morts; leurs habits ressemblent a ceux sous 
lesquels on représente* les apôtres ; ils porlent la 
mitre comme nos évéques ; enfin , le grand lama 
tient à peu près parmi eux le même rang^ que le 
souverain pontlfedans l'Église romaine. Le P. Grue^ 
ber va beaucoup plus loin : il assure que^ sans avoir 
jamais eu aucune liaison avec aucun Européen, leur 
religion s'aocorde sur tous les^points essentiels avec 
la religion romaine ; ils célèbrent un sacrifice avec 
du pain et du vin ; ils donnent l'extrême-onction ; 
ils bénissent les mariages; ils font des prières pour 
les malades; ils font des processions; ils honorent 
les reliques de leurs saints ou plutdt de leurs idoles; 
ils ont des monastères et des <x>uvens de filles ; ils 
chantent dans leurs temples comme les moines 
chrétiens; ils observent divers jeûnes dans le cours 
de l'année; ils se mortifient le corps, surtout par 
l'nsage de la discipline ; ils consacrent leurs évê* 
quos; ils envolent dés imis^ionnaires qui vivent 
dans une grande pauvreté , et qui voyagent pieds 
nus jusqu'à la Chine. Je ne rapporte rien, ajoute 
Griu*ber , que Sur le témoignage de mes propres 
yeut. 

' Le» P. Horace délia Penna dit de son côté w que 
la religion du Tibet ^st une imtige de la religion 
cartholique romaine. On y croit un seul Dieu ; une 
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cnnîtéi mais remplie dVrreurs; un paradis , un 
enfer y un purgatoire, maïs avec un mélange de 
fables; on y fait des aumôiies^ des prières. €|t des 
sacrifices pour les morts. On y voit un gradd 
nombre de couvens ^ et Ton o'y compte pas moin^ 
de trente mille moines, ce Lcf.P. Desideri dit for- 
mellement qu'ils mènent la vie claustrale , et 
qu'ils ont la tonsure ; ces moines font les vœux 
de pauvreté y de chasteté , d obéissance et plu- 
sieurs autres; 'ils ont des confesseurs que L's su- 
périeurs choisissent , et qui reçoivent leurs pou-* 
voirs du lama , comme d'un évéqne; sans quoi ils 
ne peuvent entendre les confessions ni imposer 
des pénitences. La forme de leur hiérarchie n'est 
pas différente de celle de l'église romaine; car ils 
ont des lamas inférieurs , choisis par le grand lama^ 
qui ont l'autorité des évéques dans leurs diocèses 
respectifs y et d'autres lamas subalternes qui repré- 
sentent les prêtres et les moines, a Ajoutez y dit 
encore le P. Horace, qu'ils ont l'nsage de l'eau 
bénite, de la croix, du cliapelet, et d'autres pra- 
tiques clirétiennes. ...» 

Tous les missionnaires ont reconnu qu'il y avai( 
au Tibet une espèce d'hiérarchie ecclésiastique , 
pour le maintien de la discipline* et du bon ordre. 
« Elle est composée , disent-ils , de divers ofEciers 
qui répondent à nos archevêques, à nos évéqii^. 
On y voit aussi des abbés et des abbessess^ 4^s 
prieurs, des provinciaux et d'autres superieiu*s^ ^ 

dans les mêmes degrés , pour l'administration^ du 
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clergé régulier. Les lamas qui ont la conduile des 
temples dans toute l'étendue du royaume ^ sont ti- 
rés du collège des disciples. Les simples lamas offi- 
cient eii qualité d'assistans, dans les temples et les 
monastères , ou sont chargés des missions dans les 
régions étrangères. jS 

Séduits par céS ressemblances ^ les missionnaires 
ont pensé que le lamisme n'était qu'un christîa* 
nisme corrompu ^ introduit au Tibet et dans l'Asie 
centrale par les nestoriens , et qui ensuite avait dé- 
^ftiéré en idolâtrie , en conservant les cérémonies 
extéiîetires du culte chrétien. Quelques auteurs y 
ont vu un mélange du bouddisme avec le nestoria- 
nisme; mais d'autres sa vans ont pensé que les Ton- 
demetis sur lesquels on appuyait ces assertions, 
étaient bien légers. En effets d'après les relations 
authentiques qui peignent l'état actuel des pays 
occupés par les nations mongoles ^ nulles traces du 
christianisme n'y subsistent , si ce n'est à la Chine , 
où cette religion a été préchée depuis le seizième 
siècle, parles missionnaires catbolique8;]elamisrae, 
au contraire, s'est conservé, répandu, affermi, 
chez les peuples nommes plus haut. Nous avons 
parlé de son fondateur Fo et de sa doctrine , en 
traitant des religions de la Chine. Fo est le Boutta 
des anciens gymnosophistes , le Sammana-koutama 
des Pégouans , le Sommona-codom des Siamois , 
l'ancien Boudso ou Chaca des Japonais, la quatrième 
incarnation de Vichnou chez les Indous, le Baouthi 
des Chingulais ; le Thi-ca des Tonquinois. Il est 
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vràî que tous ces peuples ne reconnaissent pas le 
dalaï-lama pour son image vivante j mais le fond 
des dogmes est le même. 

Cette religion est venue des Indes au Tibet. Les 
Mongols donnent à Fo le nom de Schakiannouni. 
Fo fut un réformateur ; il rejeta beaucoup de pra- 
tiques religieuses, le sacrifice des animaux, et les 
différences des castes ; quant à la hiérarchie du la- 
misQie f telle qu elle existe aujourd'hui , il parait 
qu elle n'est pas d'une origine très-ancienne. 

Le principal objet du culte des Tibétains , disent 
les missionnaires, est le même auquel les Chinois 
donnent le nom de Fo, et les lamas du Tibet, 
celui de La, Â sa mort , ses disciples prétendirent 
qu il n'avait disparu que pour un temps , et qu'il 
reparaîtrait bientôt dans un autre corps , à l'époque 
qu'il avait fixée. Ses sectateurs sont persuadés qu'il 
se fit revoir en effet au jour marqué ; cette tradition 
s'est conservée de siècle en siècle, et se renouvelle 
à chaque décès- d'un dalai-lama. 

Au-dessous du grand-lama et du tecbou-lama , 
sont sept koutouktous , eii qui les fidèles recon- 
naissent également un esprit divin qui , après le 
décès d'un corps, ne peut se manifester de son 
propre pouvoir dans un autre, mais doit être dé- 
couvert et indiqué par le dalaï-lama. Chacun de 
ces koutouktous réside , comme chef du cierge , 
dans le pays qui lui est assigné , pour y exercer sa 
juridiction spirituelle. Les noms honorifiques de 
ces prélats sont démou-koutouktou. 
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Après ces koutouktous vienneni les autres digni- 
tés ecdésiasiiqiies , qui sont celles de tcliedchi- 
lama , en Mogol zordchi , et d'eremdchamba-lama. 
Lesgheirongs sont les prêtres ordinaires; les ghed- 
zulls'sont , ainsi qu'on Fa déjà vu, des espèces de 
diacres qui ne peuvent donner la bénédiction, mais 
qui aident dans leurs fonctions les prêtres ordon- 
nés; enfin ^ viennent les ecclésiastiques du degré 
inférieur , ou ceux qui se forment dans les cloîtres 
à Ja vie religieuse. C'est parmi eux que se choi- 
sissent les sujets que Fou élève successivement aux 
emplois supérieurs ; excepté à ceux de régénérés , 
qui comprennent les koutouktous, le techou-lama 
et le dalaï-lama. 

Les koutouktous bénissent les personnes du 
commun avec la main droite enveloppée d'un mor- 
ceau de soie ; les prêtres inférieurs prennent leur 
rosaire à la main , et en touchent la tête du fidèle 
suppliant. 

Quand on construit un temple, on choisit un 
emplacement ouvert au midi ; il est bon qu'il y ait 
dans les environs un ruisseau, ou au moins un 
élang ; on préfère que le ruisseau coule à Fouest de 
l'édifice. Le temple doit être placé sur un lieu 
élevé ; on aime qu'il ait par derrière ou au nord 
des montagnes ou des hauteurs quelconques, et 
qu'il n'en ait pas des autres côtés , surtout au sud. 
Quand le terrain est choisi , le clergé y arrive en 
procession pour le bénir; on bénit de même tout ce 
qui entre dans la construction du temple. 11 est 
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dirigé du nord au sud. La façade est de ce dernîei* 
côcé. On mêle des inscripllons religieuses et d'autres 
objets consacrés auiL fondemens de l'édifice, et 
quand il est achevé , on !e bénit solenneilennent^ 
et ou le dédie à un saint dont il porte le nom. Aux 
quatre coins de chaque temple, et parallèlement à ses 
côtés , s'élèvent ordinairement quatre petits temples, 
et successivement des rangées de bâtimens pour la 
demeure des prêtres. 

Le temple a la forme d'un parallélogramme. Sa 
porte principale est au sud ; il en a aussi une à l'est 
et à l'ouest. Il est éclairé par un grand nombre de 
fenêtres, et couvert d'un toit soutenu par vingt- 
quatre colonnes. On ne voit aucune ouverture du 
coté du nord. Au-dessns du toit, qui s'abaisse sous 
un angle très^obtus , règne une balustrade qui en- 
toure une petite chapelle, surmontée d'un autre 
bâtiment plus petit , dont le faite se termine gra- 
duellement en pointe. Celle-ci est surmontée d'un 
piédestal oblong , sur lequel sont posées trois 
grandes figures en bois , peintes de diverses cou- 
leurs. Les faîtières des toits sont ornées de ciselures 
représentant des flammes ondoyantes ; aux coins des 
toits on voit de monstrueuses figures de dragons 
qui regardent la terre. 

Le temple est précédé d'un grand vestibule , dont 
le toit est porté par douze colonnes. La cour autour 
du temple est carrée et ceinte d'une balustrade. Les- 
serrures , ainsi que les verroux des portes et des- 
fenêtres , ont un bouton sur lequel est une ciselure 



344 HISTOIRE GENERALE 

qui représente le sceau du bourknn ou de la divinité, 
c'est-à-dire une fleur de nénuphar. La boiserie et 
les balustrades du temple et des chapelles sont 
peintes en rouge brunâtre; celles de l'intérieur des 
principaux temples sont ornées de beau laque de 
la Chine » et dorées. Â peu de distance de la façade 
du temple , s'élève une tour avec une galerie , pour 
annoncer l'heure du service divin. On rencontre 
aussi; dans divers endroits isolés , notamment sur 
des monticules, de petites chapelles devant les- 
quelles les voyageurs s'arrêtent pour faire leur prière. 
Les parois et le plafond des temples sont tapis- 
sés de papier fait par les lamas ; il est de couleur 
orange , et orné de figures de dragons dessinées à 
l'encre de la Chine. Au fond de l'édifice , en face 
de la porte ^ on voit un trône élevé de douze 
msirches ; il est réservé au lama supérieur , qui 
vient s'y placer en montant par un petit escalier à 
droite. Une petite table , sur laquelle sont posés 
des livres, une clochette et d'autres objets, est 
devant le trône, qui est garni de coussins élégaris , 
et surmonté d'un dais en soie , orné de rubans et de 
houppes. A droite du trône , il y en a un autre plus 
élevé, plus grand et plus magnifique. Personne ne 
peut s'y asseoir , ni même le toucher avec les mains. 
C'est le trône symbolique du dieu étemel et invi- 
sible. Les fidèles ne le touchent qu'avec le front. 
L'autel est à la droite des deux trônes ; tout autour 
sont suspendues des figures de saints, et des em- 
blèmes religieux. A gauche de l'autel sont les sièges 
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des principaux lamas , qui assistent leur supérieur 
dans Texercice de ses fonctions. Le long des vingt- 
quatre colonnes régnent deux rangs de bancs, 
garnis de coussins pour les prêtres d'un degré in- 
férieur. Ils sont quelquefois en si grand nombre ^ 
qu'ils occupent tout l'intérieur du temple. Les 
laïquesse tiennent debout ou assis, dans les portiques 
et les galeries , et lorsque le lama donne la béné- 
diction I à peine trouvent-ils assez de place pour 
se frayer un chemin à travers les passages étroits 
que forment les longues files de prêtres. À droite 
et à gauche de l'entrée, deux estrades avec des 
chaises sont réservées aux administrateurs du tem- 
ple, qui, pendant le service , se tiennent presque 
toujours debout ; ils se promènent aussi dans le 
temple et le vestibule pour maintenir le bon ordre. 
Entre les colonnes, d'énormes tambours sont 
suspendus ou portés sur des tréteaux. Â certains 
passages des psaumes et des hymnes , les prêtres 
frappent sur ces tambours à l'unisson avec les 
autres instrumens , qui sont de longues trompettes 
de cuivre, des cymbales , un gong ou tam-tam, des 
flageolets , des flûtes faites avec des tibias de jambes 
humaines, les clochettesdes prêtres, et de petits tam- 
bours de basque. Lorsque tous ces instrumens jouent 
à la fois , il n'en résulte qu'un vacarme horrible , 
qui fait trembler le templef^ais cela n'a^ieu que 
dans les exorcismes. Au contraire, lorsque l'on 
chante des psaumes de jubilation, des hymnes 
d'actions de grâces, et les litanies, la voix des 
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prêtres n'est accompagnée que du grand tambonr, 
de la cloche et des cymbales. 

L'anlel , élevé de trois marches , porte une 
grande chasse qui a des portes en verre ou un riche 
baldiiquin avec des rideaux pour préserver de la 
poussière et de la fumée les choses saintes qu'elle 
renferme. Ce sont les livres sacrés, les idoles et 
d'auïres objets que l'on n'expose à la vénération 
des fidèles que dans les grandes solennités. C'est 
alors que le degré supérieur de l'autel sert à l'ex- 
position des livres saints; celui du milieu porte les 
statues des dieux et d'autres images , ainsi que les 
Vfises sacrés; le degré inférieur est occupé par sept 
peines jattes remplies d'eau claire , une lampe un 
peu haute , et de petits vases remplis d'encens. 

On met tous les jours sur l'autel devant la châsse» 
des chandeliers garnis de cierges parfumés , une 
aiguière dont on renouvelle l'eau pour en verser 
dans les petites jattes , et arroser l'autel et les offran- 
des , ennn un petit réchaud avec des charbons. Le 
devant de l'autel est tendu d'une draperie magni- 
fique et ornée de joyaux ; on la change suivant les 
fêles. On voit aussi sur l'autel , un miroir de métal 
poli et de forme circulaire, un bassin et une aiguière 
de niéial a long cou ; elle est destinée à conserver 
l'eau bénite, dont on asperge l'autel et les offrandes 
avec un gou[)illon fait éf^ bambou et de deux plumes 
de paon. De petits autels placés à la droite du grand, 
porteat les instrumcnsde musique qui sont tous 
bénis. 



PB s VOYAGES- 547 

On place ansiî sur TaiKel dos plnls de diverses 
dimensions qui contiennent 1rs offrandes faites a là 
divinité. Ce sont des galeaux de forme conique, 
ornés de fleurs-, et enduits de gr.ûsse très-blanclie ; 
quand ils ont été exposés un certain temps , on les 
porte dans un lieu écarté, mais propre, pour qu'ils 
Sf^rvent de pâture aux animaux. 

Les jours de fêle , le lama supérieur se met en 
marche pour le temple, accompagné des autres 
prêtres , et de la foule des fidèles. Arrivé devant Iç 
vestibule du temple, on étend devant lui un tapis; 
il adore la terre par une inclination profonde, les 
mains appliquées Ihine contre l'autre, et la tête 
nue ; la foule Timite en s'inclinant trois fois. En- 
suite on fait trois fois le tour du temple en procès- 

• 

sion, et quand on est entré, cliaque prêtre va s'as- . 
seoir à sa place après avoir touché avec son front 
le bord de Tautel. Le service divin se célèbre tou- 
jours les portes ouvertes. On le commence par une 
profession de foi ; elle est suivie d'h ynines à Thon- 
neur de Dieu et des saints. Les prêtres, en chantant,, 
agitent la clochette quils tiennent à la main. Le 
chant est entremêlé de prières à voix basse, pendant 
lesquelles les prêtres , les yeux baissés , tiennent les 
bras ouverts et tendus vers le lama qui oflîcie; ils 
fon t de fréquentes inclinations. Pendant tout Toflice, 
le lama supérieur reste immobile. A rofficede l'après- 
midi , tous les fidèles , en dedans et en dehors dti 
temple, s'asseyent la tête nue, les ipains levées en 
l'air, les yeux baissés pour entendre la prière de 
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la bénédiction du bain sacré; les principaux prê- 
tres restent debout : l'hymne qui annonce Tappa- 
rition du saint des saints ^ se chante au son d'une 
musique cadepcée qui ravit les fidèles en extase. 
Un prêtre, par un mouvement presque im percep- 
tible ^ lève eu l'air le miroir de métal afin qu'il 
réfléchisse l'image de Boudda. D'autres prêtres 
tiennent en l'air la cuvette , l'aiguière à long cou , 
et les divers objets sacrés. Cette cérémonie est la 
plus auguste de la religion. Un des prêtres verse de 
temps en temps avec l'aiguiére sur le miroir, de 
l'eau dans laquelle on a fait fondre du sucre et du 
safran. Un autre prêtre essuie à l'instant les bords 
du miroir avec un crêpe de soie extrêmement fin; 
l'eau qui a passé sur le miroir est reçue dans le 
bassin , puis transvasée dans une autre aiguière. 
Tout fidèle qui n'est pas en état d'impureté, doit 
se faire verser dans le creux de la main quelques 
gouttes de cette eau; il s'incline profondément; la 
lèche avec une grande dévotion , s'en frotte le front, 
le sommet de la tête et la poitrine, persuadé qu'elle 
le fortifie dans la foi , le sanctifie et le préserve 
d'un grand nombre de mapx : les prêtres en [sor- 
tent tous les jours aux malades. L'ensemble de cette 
cérémonie offre aux fidèles un sens mystique rela- 
tif aux diverses actions de la vie de Boudda , et à 
la sanctification de la terre par la propagation de 
sa doctrine. 

L'administration de l'eau sainte terminée, les 
fidèles sortent pour faire dévotement le tour du 
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lemple. Pendant ce temps, les prêtres entonnent 
les grandes litanies, prières vraiment touchantes, 
dans lesquelles on supplie Dieu de répandre ses 
bienfaits sur tous les hommes sans distinction. A 
un signal donné , le peuple se rassemble de nouveau 
dans le temple, s'assied et écoute, dans le plus pro- 
fond recueillement, la grande prière, à la fin de 
laquelle se donne la bénédiction, au sot) d'upe 
musique bruyante. Ensuite chacun se presse pour 
arriver aux pieds du lama, afin de recevoir Timpo-» 
sition des mains. 

Les TibeiaiV)s ont des formules religieuses pour 
faire Taveu de leurs fautes et en demander pardon 
à Dieu. Ils assistent à Toffice divin avec une pitié 
exemfrfaire. En prenant leur livre de prières , ils 
le posent sur leur tête; c'est, dans Tintérieur des 
maisons, comme une forme de bénédiction à la- 
quelle toutes les personnes présentes participent. 
Quand ils rencontrent dans leur livre le nom d'un 
saint, ils lèvent en Tair, en signe de respect, la 
main qui est libre. 

Les prêtres célèbrent tous les jours le service di- 
vin dans les temples ; le matin , à midi , et le soir , 
il estannoncé par le son des cloches. Les jours plus 
particulièrement consacrés aux grandes cérémonies 
religieuse, sont le g®, le 19* et le 29* de chaque 
lune. Il y a aussi dans le courant de Tannée des 
jours de fêtes solennelles. A ces époques, il se ras* 
semble, près de chaque temple, mille, deux mille 
et jusqu a trois mille prêtres de toutes les classes, 
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et de moines de tous les ordres, sous la présidence 
d'un zordschi. Aux quatre grands jours de fêle qui 
sont , le nouvel an ( i*' février comme chez les Chi- 
'xiois^ ou lune du printemps), le 5^ jour de la 
deuxième lune d'été, le i6^ de la troisième lune 
d'été , et le 25® de la première lune d'hiver; le 
dalaï-lama est obligé d'o/Bcler lui-même, et de 
donner la bénédiction* Les autres jours de prière , 
il n'est pas dans l'usage de se présenter à l'assem* 
blée. Les prêtres font aussi des processions , mar- 
chant deux à deux ; un lama est à la tête avec les 
marques de sa dignité \ les prêtres sont suivis de 
troupes de trompettes, de tambours et de cym- 
bales. Le clergé prend exclusivement part au service 
divin. Les laïques n'entrent dans les temples que 
pour adorer les idoles et recevoir l'eau sainte et la 
bénédiction. Les Til>etaîns en disant leur chapelet , 
répètent continuellement cette piirase : oam-nianié^ 
paimi'Oum, C'est une formule sacrée que l'on voit 
écrite sur divers monumens. Ellesignide : Seigneur, 
ayez pitié de nous. 

Selon Pallas^ il y a au Tibet deux classes de moi nos 
et de religieuses. L'une reçoit une ordination siiliple, 
est soumise à certaines règles , s'abstient de quel- 
ques mets, et observe des pratiques religieuses; mais 
elle n'est pourtant pas forcée à garder le célil^at. 
Les personnes mariées qui entrent dans cet ordre 
continuent à vivre dans le lien conjugal, et les cé- 
libataires peuvent même se marier sans préjudicier 
à leurs vœux. Celte espèce de moines et de nones 
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est nommée guéna et guénama , en mongol oubat^ 
chi et oubatchenza. Des moines d'une autre espèce, 
qu'on peut comparer à des ermites, se nomment 
éretchoui^af en mongol, dajantchi. Les uns vivent 
isolément dans des cavernes, évitant toutes rela- 
tions avec le reste des hommes, s'abstenant de 
toute nourriture animale, et laissant croître leurs 
cheveux : les autres , réunis sur les montagnes dans 
cHfTérens coiivens, envoyent dans la ville des frères 
quêteurs pour ramasser des vivres. 

Le P. d'Andradà avait déjà établi la diflférence de 
ces deux espèces de moines , en avouant que tous 
en général menaient une vie exemplaire. Il les 
désigne tous par le nom de lamas, (c Leur habit, 
dit-il , est de drap de laine, sur lequel ils portent 
une soutane comme les nôtres , mais sans manches, 
tellement qu'ils ont les bras nus; et pour ceinture 
ils se servent d^une autre sorte de drap qui leur 
pend jusques' aux pieds; la cappe ou manieau est 
de la longueur d'environ deux aunes et demie , et 
un peu plus de trois quarts de large. Tout l'habit 
est rouge, et la cappe est rouge bu jaune; ils ont 
deux sortes de bonnets , l'un en forme de capudion 
de religieux , qui , sans descendre sur le poitrine, 
couvre seulement la tête et le tour de la gorge , 
lautre est comme une mitre fermée par le haut ; 
mais les principaux lamas ont seuls le droit de s'en 
servir. » 

Les relations les plus récentes décrivent l'habil- 
lement des ghcilongs, de mêiçe que d'Andrada, 
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mais elles parlent d'un jupon plissé qui leur tombe 
jusqu'aux genoux , et qui est dessous la robe saos 
manches. Leur cappeou manteau leur descend jus- 
qu'aux talons. Ils s'en enveloppent d'une manière 
négligée en apparence , mais qui ne manque pas 
de grâce. Il leur couvre la poitrine , et passe sous 
le bras gauche , tandis que l'autre bout est rejeté 
sur l'épaule gauche. Le bras droit reste ordinaire- 
ment nu ; quelquefois il est sous le manteau dont on 
peut aussi au besoin se couvrir la tête. Les gfaeilongs 
ont généralement la tête , les jambes et les pieds nus. 

Les habits des lamas sont en laine grossière ; ils 
ont aussi une grande écharpe en soie ou en laine 
suivant leur dignité. Elle a sept à huit aunes de 
long y et une aune de large ; elle est rouge ou jaune; 
ils la jettent sur l'épaule gauche, et lui font faire k 
tour du corps. Lorsqu'un lama f^it la prière devant 
les reliques conservées dans les temples , il prend 
les deux bouts de cette écharpe dans les mains , les 
lève en* l'air y et s'appuie dessus en touchant la terre 
avec la tête. Lorsque les lamas sont revêtus de leurs 
ornemens sacerdotaux ^ ils ont la longue robe jaune, 
et sur la tête un bonnet de Isr même couleur , qui 
est pointu , et dont les côtés descendent jusqu'au 
dessous des oreilles. 

Toutes les personnes attachées à l'état ecdësias- 
tique ont les cheveux coupés très -courts; ils se 
rasent la l)arbe , et portent toujours à la main tm 
chapelet dont ils font tourner les grains entre leurs 
doigts , en récitant des prières. 
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Les jeunes gens qui veulent se consacrer à la vie 
rengieuse , entrent dans ]es couvens à Tage de huit 
à dix ans. Dés lors ils portent le titre de touppa. 
La première année se passe à apprendre les prin- 
cipes de leur profession et à servir leurs institu- 
teurs; et à moins qu'ils ne se distinguent par leurs 
talens , ils ne sortent pas de cet état d'abaissement 
avant Tâge de vingt ans et plus. Cependant on leur 
donne Féducatlon qui convient a leur âge, et aux 
devoirs qu ils sont destinés à remplir. A quinze ans, 
s'ils ont fait des progrès^ ils sont admis parmi les 
tobbas, qui composent la classe inférieure de l'ordre 
religieux. Quand ils ont atteint l'âge de vingt à 
vingt-quatre ans, on leur fait subir un examen 
rigoureux , et si on les juge suffisamment instruits^ 
on les élève au rang de gheilong. 

Ceux qui ont des talens ou qui sont favorisés , 
finissent par être placés à la tête de quelque riche 
monastère , car ces établissemens sont très->nom- 
breux dans le Tibet , et possèdent des terres, qui 
leur çnt été données par la cbarité' des fidèles. Dès 
qu'un gheilong occupe, une de ces places, il est 
revêtu du titre de lama. 

Un des gheilongs de chaque couvent est élu tous 
les ans pour avoir l'inspection sur les autres , et 
maintenir l'ordre et la discipline; il surveille la dis- 
tribution des provisions. Il a droit d'entrer à toute 
heure dans les appartemens des moines. Il préside 
aux processions et à toutes les cérémonies* Il tient 
dans une de ses mains une baguette, et dans l'autre 
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un grand bâton de ia forme de la crosse <Ie8 évéqtaei 
grecs > et au bout duquel est suspendu par ihm 
chaînes un petit vase dans lequel brûle de Fencens. 
Avec ces attributs de son autorité , il est le maître 
de punir les prêtres qui se montrent inaltentifs; 
il les brûle légèrement , ou les frappe. Pendant le 
temps qu'il occupe son emploi , il porte le titre de 
kégoui. 

Les religieux sont obligés de vivre sobrement , 
de renoncer au commerce des femmes , et de s'as- 
treindre à toutes les pratiques austères de la yiemo- 
nacale; mais ils trouvent des compensations à ce» 
privations dans la considération dont ils jouissent 
et dans l'espoir de s'avancer. Quelques-uns renon- 
cent entièrement à la société pour vivre dans la 
retraite la plus absolue. Ils choisissent un coin 
solitaire ou le sommet d'une montagne ^ et sV 
bâtissent une cabane où ils se renferment, afin de 
n'avoir plus aucun rapport avec le reste des hommes. 
Ils se nourrissent de racines sauvages^ des grains 
qu'ils ont apportés avec eux, et de ceux qu'ils reçoi- 
vent de la charité des fidèles ; car avoir soin d'eux 
est regardé comme un acte très-méritoire. 

En vertu de son autorité , le grand lama délivre 
des commissions munies de son sceau à des prêtres 
qui parcourent les hordes nomades des peuples pro- 
'fessant la religion de Boudda. Ces patentes auto* 
risent les lamas qui en sont porteurs, à recueillir 
des aumônes pour le temple et le trésor du dalaï- 
lama; et promettent des indulgences à tous les fidè- 
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les qui feront des dons. Elles sont ordinairement 
imprimées avec beaucoup de magnificence sur du 
satmjaune^ en chinois, en mantchou, en tibétain : 
le morceau de satin est de ]a dimension du grand 
papier royal. Le haut est orné de portraits du da- 
lai-lama ; le bas offre » par opposition , la figure de 
divinités malfaisantes. La lettre est roulée sur un 
cylindre de bois et renfermée dans un étui de 
njl^me forme , pour la mieux conserver. 

Le Tibet n a pas moins de couvens de femmes 
que de couvens d'hommes. Les religieuses portent 
le nom â^ji finies* Elles sont vêtues à peu près comme 
les moines y eicepté quelles ont toujours sur la 
tête des bonnets pointus comme ceux des lamas. 
Elles portent un ruban jaune par-dessus lepaule 
droite, n'ont pas la tête tondue, et forment de leurs 
cheveux deux tresses de chaque côté, tandis que les 
autres femmes n'en laissent pendre qu'une derrière 
chaque oreille. 

L'esprit divin s'est aussi manifesté au Tibet daps 
le sexe féminin. Un couvent situé à la partie mé- 
ridionale de l'ile que renferm^ le lac Palté, est 
la résidence de la prétresse nommée Toursepamo , 
qui est une régénérée comme le dalaï^l^ma et les 
autres lamas supérieurs. Elle les égale en sain- 
teté. Les Tibétains croyent que Cianq-cioubi- 
oum s'est incarné dans cette femme, et qu'il ne 
quitte son Corps , lorsqu'elle meurt , que potu* pas- 
ser dans un autre. Les Indous et les Népaliens la 
regardent çQ9uii^.la déesse Bavant vivanus, et lai 
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adressent en conséquence leurs adorations et leurs 
prières. Quand elle sort de son couvent , ou qu'elle 
fait un voyage y elle est accompagnée de la pompe 
la plus solennelle.* On porte devant elle des vases 
où l'encens fume : elle est placée sur un trône om- 
bragé par un parasol. Le plus ancien des religieux 
qu\ composent sa cour est assis à côté d'elle. Trente 
ecclésiastiques la suivent. Lorsque ce cortège ar- 
rive à Lassa , la prêtresse est adorée par les ghei- 
longs et les laïques; ceux-ci se prosternent trois 
fois devant elle, l'adorent , et baisent dévotement 
un sceptre qu'elle leur présente , et qui leur com- 
munique quelque chose de sa vertu bienfaisante. 
Cette prêtresse est supérieure générjile de tous les 
couvens d'hommes et de femmes situés dans File 
de Pake. 

Toutes les personnes qui appartiennent à Tordre 
monastique s'abstiennent de viande le 8^ le t5 et 
le 3o de chaque mois ; elles peuvent cependant 
prendre du thé avec un peu de lait. Elles évitent 
toute effusion de sang, et craignent de tuer le 
moindre insecte.gjlndépendamment de leurs ro- 
saires, les religieux des deux sexes portent une 
botte de prières. C'est un cylindre tournant sur un 
axe, et rempli de formules de prières écrites sur 
des feuilles de papier ; il peut être mis en moflve- 
ment par une simple secousse, au moyen d'un 
poids qui est attaché par une corde,* et sert pour 
les exercices de dévotion dans les maisons et dans 
les temples* On voit aussi dans les temples de ces 
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^ cylindres posés sur un pivot fixé sur une planche ; 
le cylindre est garni en dehors d'un morceau d'é- 
toilc. Les préires le font tourner avec rapidité pen- 
dant Toflice : ils sont persuadés que des prières 
écrites et agitées on^la luéme efficacité que si elles . 
étaient récitées. Ces cylindres sont un des objets de 
dévotion que Ton rencontre le plus fréquennuent. 

Plusieurs princes se font honneur de porter 
rhabit des lamas , et prennent le titre de prin- 
cipaux officiers du grand-lama. Les Cliinoîs et les 
Mongols y irès-ayidesde cet honneur^ font le voyage 
de Lassa pour l'obtenir. 

Le nombre des ecclésiastiques est incroyable; 
il y a peu de familles au Tibet qui n'en ait un , 
soit par zèle de religion , soit dans Tespérance de 
s'avancer au service du grand lama. D'ailleurs les 
prêtres jouissent au Tibet et chez tous les peuples 
mongols d'ime considération , d'un respect et d*uue 
autorité y ainsi que nous l'avons vu plus hauti 
qui sont bien propres à inspirer le désir de se 
consacrer au sacerdoce. Il s'en trouve quelques- 
uns qui ont étudié la médecine. Lorsqu'ils sont 
appelés auprès d'un malade^ si celui-ci n'est pas 
en état de se mettre à genou:;: pour adorer le prê- 
tre , suivant Tusage , il incline un peu la té:e et 
lève les mains jointes. 

Les lamas et les gheilongs^ débarrassés du soin 
des choses temporelles , s'appliquent à l'étude 
des livres saints : quelquefois ils en copient; ils 
s'exercent à réciter par cœur les longues prières , 
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et dessinent des images de saints. Toutes leurs 
occupations se rapportent à la religion : car la 
nation tibétaine est divisée en deux classes ; l'une 
s'occupe des affaires du moïide , Tautre est entière- 
ment consacrée à celles du ciel. 

Plusieurs gheilongs étudient l'astronomie, et sa- 
vent calculer les éclipsés; mais la plupart ne cher- 
chent à acquérir des connaissances dans cette 
science, que pour se rendre habiles dans l'astro- 
logie judiciaire. 

Le^ Tibétains ont un grand respect pour ceux 
qui la professent , et ne doutent pas de la ceriîuide 
de leurs prédictions. Ils ne se mettent en route 
qu'après avoir obtenu un présage favorable du 
gheilong, et qu'aux jours regardés comme heu- 
reux. Celte superstition préside à la composition de 
lùurs calendriers^ dans lesquels les jours favorables 
et les jours funestes sont récapitulés avec soin. 
Enfin rien , dans le cours ordinaire de la vie , ne 
s'entreprend sans que l'astrologie n'y soit pour 
quelque chose ; elle se mêle aux actes religieux pour 
les actes les plus importans de la vie. 

Quand il naît un enfant à un laïque, on fait 
venir un lama qui bénit un vase rempli d'eau et de 
lait mêlés ensemble, en récitant certaines prières, 
et en soufflant dessus; il y baigne l'enfant, et lui 
donne un nom d'après un rituel qu'il consulte. Les 
noms en usage dans le Tibet sont tous tirés de cent 
dès idoles ou des saints. Après la cérémonie, on 
sert un grand repas au lama , aux parens et aux 
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amis de la famille. Ils ont aussi une cérémonie qui 
ressemble à la confirmation ; elle se pratique lors- 
que les enfans ont atteint Tagc dé quatre ans. On 
les mène au temple , où le lama , après avoir récite 
quelques prières sur eux , leur coupe une mèche 
de cheveux que la mère conserve avec grand soin ; 
elle les enveloppe avec son amulette , et les porte 
sur sa poitrine. 

Les Glles reçoivent en se mariant une dot de leur 
père. Les lamas déterminent , conformément aux 
dispositions des livres saints, les jours propices 
pour la célébration des noces ^ d'après l'année y le 
mois et le jour de la naissance des époux. Le jour 
arrivé, un prêtre parfume, avec une certaine herbe, 
la maison de Tépoux , et invoque la présence des 
divinités favorables; il consacre ensuite, par des 
prières , un vase rempli d'eau et de lait mêlés en- 
semble; les époux y trempent un linge pour ^e 
laver le visage; ensuite le lama leur donne la béné- 
diction nuptiale en l«ur posant un livre sur la tête^ 
et finit par adresser des vœux au ciel pour leur 
bonheur et leur fécondité. Ces prières achevées, 
les époux sont conduits dans un appartement où 
on les laisse seuls, tandis que les convives se diver- 
tissent. Chez les personnes riches , ces ainusemens 
durent souvent cinq et même dix jours. 

Quand un Tibétain tombe malade , on com- 
mence par lui faire préparer un bain sanctifié par un 
prêtre, ou, à son défaut, par un laïque instruit , 
parce qu on regarde Timpureté comme la cause de 
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toutes les maladies; ensuite on brulè des parfums 
et Ton récite des prières; on fait avaler de l'eau 
consadlHee au malade , et on verse le reste dans une 
cuvette pour qu'il s'en lave le front, le somiuet de 
la tête, la poitrine eh les côtés du corps. Lorsque 
le mal empire , le gbeilong calcule Theure du jour 
ou de la nuit à laquelle le moribond doit expireri 
parce que ce moment décide le mode dont on dis- 
posera de son corps. 

Le malade expiré, le prêlre récite auprès du 
corps des prières pom- le repos de son âme ; les 
parens le portent ensuite à sa destination dernière, 
pendant que le prêtre continue à réciter Toflice. 
On Gnit par un repas donné aux lamas et aux per- 
sonnes qui ont accompagné le corps du défunt , à 
côté duquel les gens richrs déposent des bijoux , 
des vases d'or et d'argent, ainsi que des mets et des 
boissdVis. Le prêtre doit réciter des prières jK)ur le 
salut de l'ame du défunt , au moins pendant les dix 
jours suivans , si toutefois la pauvreté de ce dernier 
n'y met pas d'obstacle. Quant aux ricbes, ces prières 
se continuent pendant plusieurs mois de suite et 
même pendant uneannée entière. Dans ce cas le prê- 
tre babite la maison du mort, et reçoit de l'argent , 
des étoffes , des vases et d'autres objets, lorsque son 
service est terminé; en outre, le quarantième jour 
qui suit la cérémonie funèbre, et encore au bout de 
l'an , il doit être célébré , dans la maison du défunt, 
un service solennel par une nombreuse réunion de 
prêtres. Après cola , 1rs parens sont libres de faire 
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célébrer annueliement de pareils services^ s'ils le 
jugent à propos. Tous les ans , vers la fin d'octobre, 
une fête a lieu en l'honneur des morts. Le haut de 
tous les temples , de tous les monastères et même 
des maisons particulières est illuminé. Le silence 
de la nuit est interrompu par les sons lugubres du 
tam-tam ^ par le bruit des cymbales , des trompettes 
et des cloches, par le chant des hymnes funèbres. 
Les Tibétains signalent ce jour par divers actes de 
bienfaisance, dont ils croient que la circonstance . 
augmente beaucoup le mérite. 

Les cadavres des deux sexes sont ou brûlés , ou 
abandonnés au cours des rivières, ou placés sur 
les montagnes et couverts de pierres, ou simple- 
ment déposés dans les champs, selon que l'ordon-. 
nent les livres sacrés. Ces différentes manières de 
disposer des corps sont déterminées par des règl^ 
précises. L'incinération est regardée comme le 
mode le plus honorable; elle est pratiquée pour les 
corps des prêtres d'un ordre supérieur, et pour ceux 
des princes; ceux des grands sont exposés pour 
servir de pâture aux oiseaux et aux bêtes sauvages. 

Un missionnaire capucin décrit ainsi les funé- 
railles d'un jeune homme d'une famille distinguée, 
qui curent lieu dans ime ville du Tibet, sur la 
frontière du Népal. 

a Le surlendemain du décès, lUi nombre prodi- 
gieux de lamas se néunit pour les obsèques. Les 
ims entrèrent dans la maison du défunt, et dans 
celles de sosparcM; les autres restèrent dans la coiir 
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OU rians les temples. Tous récitaient des prières pour 
] atue du trépassé. Son corps fut brnlé ; mais les 
cérémonies funèbres durèrent encore huit jours. 

(f Des religieuses remplissaient le second étage de 
la maison du défunt; des moines occupaient le troi- 
sième. Il y avait dans cette maison ^ de même que 
dans toutes colles des Tibétains riches et distingues 
par leur rang^ ime chapelle en bois peinte en 
i rouge , avec des ornemens dorés. 

(c L'idole de Fo occupe la principale place dans 
cette chapelle , elle est assise dans une niche , le» 
jambes croisées. Elle est revêtue des ornemens sa- 
cerdotaux ; et porte une couronne sur la tête. De- 
vant elle est un autel auquel on monte par plusieurs 
marches; sur chacune sont rangés divers objets 
sacrés , ainsi que des offrandes, et des vases d*encens 
.entremêlés de cierges. 

« Il y avait d'un côté une clochette , de l'autre un 
vase avec de l'eau bénite. Sur la clochette étaient 
écrits des caractères magiques, avec les emblèmes 
de Boudda. Pendant que l'on fit les offrandes , et 
que Ton récita les prières, on sonna la cloclieitc ; 
l'on fît Taspersion de l'eau bénite avec un goupillon 
fait d'un roseau et de plumes de paon liées en forme 
de pinceau. Pour orner la chapelle et exciter la 
dévotion , on place des statues de saints lamas dans 
des niches, le long des murs, devant les. armoires 
et autour de l'autel. Dans pitftieurs chapelles, il y 
a cent seize de ces statues , qui sont de petite dinien- 
ttOD , indépendamment des images peintes sur les 
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morceaux d'étoffe de soie suspendus en grand nom- 
bre le long des murs. 

(( Au point du jour, les religieux allaient dans le 
vestibule de la chapelle , et y commençaient les 
cérémonies funèhres qu'ils continuèrent au ihoins 
pendant trois jours dans la maison de chaque pa<- 
rent ; ils chantaient, tantôt seuls, tantôt en chœur 
à leur manière , des hymnes contenues dans leurs 
rituels. Pendant le jour, ils chantèrent sans discon-* 
tinuer, ne cessant momentanément que pour dî-* 
ner et par intervalles pour prendre un peu de thé. 

« Le dernier jour, ils firent de grand matin une 
procession ; ils marchaient deux à deux , les yeux 
baissés , l'air recueilli et humble comme des pé- 
cheurs y et récitant des prières. Le principal lama 
venait le dernier, portant à la main la figure d'un 
enfant faite des cendres d'un cadavre brûlé et de 
farine d'orge pétrie avec du beurre. Cette figure 
avait deux soucoupes , une derrière la tête , l'autre 
sur les épaules. La procession parcourut tous les 
coins de la maison , ensuite elle vint dans la salle 
principale, où le lama bénit avec certaines céré- 
monies un vase rempli d'eau et une assiette pleine 
d'orge ; on aspergea d'eau bénite toutes les cham- 
bres et tous les murs de la maison ; l'on porta la 
petite figure sur le toit; on la tint suspendue au- 
dessus du foyer saicré, qui est placé sur les toits, 
dont la forme est plate , et l'on brûla une branche 
d'arbre résineux. Les habitans de la maison se la* 
vèrent le visage et les mains , et se frottèrent la tête 
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avec du beurre. Après celle cérémonie , ils se re- 
gardérenl comme purifiés. » 

Le même missionnaire ajoute, d^aulres particu- 
larllés curieuses sur le même sujel. a On brûle 
ordinairemenl y dil-il> les corps des principaux 
lamas 9 et ceux de quelques aulres personnages 
distingués y avec du bois de sandal, auquel on 
ajoute quelquefois du bois d'aloës. Souvent aussi 
on les embaume et on les renferme dans des 
chasses que Ton place dans des armoires sacrée s. 
On érige même des pyramides en l'honneur de 
ces personnages. 

i< On porte assez fréquemment les corps des lamas 
et des aulres ecclésiastiques sur les haules monta- 
gnes, où ils servent de palure aux oiseaux. 

a Voici un usage qui s'observe aux funérailles des 
personnes les plus considérables : Un lama ou un 
gheilong enlève, selon leur opinion , 1 ame hors de 
la lêle du défunt pendant qu'il esl encore chaud. 
Voici comme il s'y prend : il pince avec les doigls 
la peau du sommet de la léte , réunit les plis qu^elIe 
l'orme , et la tire si fort qu'elle finit par se déla- 
cher et crever; alors, on croit que l'âme vient de 
sortir; on met ensuite le corps dans un sac, et on 
le porte en procession composée de prêtres , de 
juoines et de parens, dans un champ hors de la 
ville, où l'on tient des chiens dans un endroit 
fermé. Des bouchers délachent la chair des os, la 
jeiieni aux chiens, et leur donnent même les os con- 
cassés en petits morceaux pour qu'ils les mangent. 
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OU bien les jettent loul entiers dans la rivière. Les 
parcns prennent un morceau de la parties supérieure 
du crâne , ou quelques os dépouillés de la chair^ et 
les gardent en mémoire du défunt. 

« On jette aussi les corps dans Teau , mais cela ne 
se pratique que pour les gens du commun. Enfin , 
la manière la moins distinguée de disposer d'un 
cadavre est de l'inhumer. » 

Ces détails ne sont pas entièrement conformes 
à ceux que donne Bogie; car il dit que les Tibé- 
tains n'enterrent pas les corps comme les Euro- 
péens, et ne les brûlent pas comme les Indous, 
mais les exposent à Fair sur le sommet d'une 
montagne voisine, pour qu'ils y soient dévorés 
par les bétes féroces et les oiseaux de proie, ou 
consumés par le temps et les vicissitudes des sai- 
sons. (( On voit, ajoute-t-il, des carcasses mutilées 
et des os blanchis dispersés sur les lieux où se fai| 
cette exposition , et au milieu de ce spectacle dé- 
goûtant, de malheureux vieillards , hommes et 
femmes, étrangers à tout autre sentiment qu'à 
celui de la superstition , établir là leur demeure 
pour remplir le fâcheux emploi de recevoir les 
corps, d'assigner à chacun sa place, et de ramas** 
ser leurs tristes restes quand ils sont trop disper- 
sés. » Peut-être les usages différent-ilsT suivant les 
provinces. 

Horace délia Penna raconte que le Tibet a des 
universités et des collèges , ou l'on apprend tout 
ce qui appartient à la religion du pays. Lassa et les 
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eux et avec les laïques , une politesse et une Inen- 
velllance exemplaires et tout-à-fait remarquables. 
On est porté à ne pas taxer leurs récits d'exagén- 
tion, si Ton juge les lamas d'après leurs che& 
Bogie donne sur ce sujet, ainsi que sur divers 
usages du Tibet , des détails que nous allons ex- 
traire de sa relation , parce que nous sommes per- 
suadés qu ils feront plaisir au lecteur. 

A l'arrivée de Bogie au Tibet , la petite-vérole, 
qui faisait des ravages à Techoa-Loumbou , avait 
forcé le techou-lama a prendre sa résidence à Des- 
cberipgay , lieu situé dans une vallée étroite, et 
au pied d'une montagne escarpée, k Aussitôt après 
mon arrivée, dit le voyageur, j'entrai, avec mon 
compagon, M. Hamilton, dans le palais. Nous nous 
promenâmes dans la cour et nous parvînmes dans 
nos appartemens au moyen des larges échelles qui, 
dans tous les palais des lamas , tiennent lieu d'esca- 
lier. Elles sont en bois ou en fer ; les fenêtres sont 
remplacées , dans l'étage supérieur, par des ouver- 
tures dans le toit, qui se ferment avec des trapes; 
l'étage inférieur a des fenêtres ; la principale , qui 
est celle du milieu , forme un balcon assez avancé. 
Elles sont fermées avec des rideaux de soie noire , 
et n'ont ni volets , ni châssis. Le paluis est petit , il 
n'a que deux étages ; des files de petits appartemens 
l'entoureAt de trois côtés , ainsi qu'une galerie en 
bois qui en fait le tour. Les toits sont décorés d*or- 
nemens en cuivre doré , et sur le devant du pa- 
lais sont placées trois assiettes rondes en étain. 
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emblèmesdeom-ham-boDgoiideia trînité tibétaine. 
L'appartement du ]ama est dans i étage supérieur , 
suivant4*usage du pays; il est petit , tapissé tout à 
l'entour d etofifes de soie , et garni de vues de Pou- 
tala , de Tecbou-Loumbou , et d'autres palais. 

« L'après-midi , j'eus ma première audience du 
lama; il était assis les jambes croisées sur des cous- 
sins que supportaient un trône de bois sculpté et 
doré ; il portait sur sa tête un bonnet en forme de 
mitre, de drap jaune , avec de longues oreilles 
doublées de satin, qui pendaient par derrière; 
il était vêtu d'une robe de drap jaune sans man- 
ches, un manteau de satin de la même couleur 
lui couvrait les épaules. Son médecin , tenant à la 
main un petit vase rempli de parfums et de brins 
de bois d'aloès qui brûlaient , était debout à un de 
ses côtés; à l'autre, on voyait son porte-coupe ou 
sopou-tcbombo. Je posai devant lui le présent du 
gouverneur général du Bengale ; je lui remis dans 
les mains mes lettres de créance et un collier de 
perles , et suivant l'usage du pays , je lui offris en 
mon nom un pelong ou mouchoir blanc (i). Il me 
fit l'accueil le plus gracieux; j'étais assis sur un ta- 
bouret élevé , couvert d'un tapis. On nous servit 
du mouton bouilli , du riz cuit à l'eau , des mor^ 
ceaux de mouton dessécbé, des fruits secs, des 
confitures, des sucreries et du thé. 

a Le lama but avec nous deux à trois tasses de thé, 

(i) Cest une écharpe de soie blanche fabriquée en Chine, 
Vill. :?4 
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mais sans faire aucune prière ; il nous invita plu- 
sieurs fois à manger des mets que nous avions de- 
vant nous , et lorsque nous primes congë, il nous 
jeta sur le cou des mouchoirs blancs ; après deux 
ou trois visites y il nous reçut , excepté les jours de 
fête , sans aucune cérémonie , la tête découverte , 
vêtu d'une simple robe de serge rouge ^ comme en 
portent les gheilongs^ par-dessus laquelle il avait 
une veste de drap jaune ; les bras nus , et un mor- 
ceau de gros drap jaune jeté en travers sur les 
épaules; il était chaussé avec des bottes de cuir; 
^ il s'asseyait tantôt sur une chaise y tantôt sur un 

banc couvert d'une peau de tigre. Le seul sopou* 

tschombo assistait à nos entretiens ; quelquefois il 

;i se promenait avec moi dans la chambre, m'expli- 

. quait le sujet des peintures qu'elle renfermait , ou 

m'entretenait de toutes sortes de sujets; car, quoi- 
qu'il soit révéré dans toute l'Asie orientale comme 
l'image vivante de Dieu, il met de côté, dans ses 
i conversations particulières , tout ce que son carac- 

j tère a d'auguste, s'accommode à la faiblesse des mor- 

tels , s'attache plus à gagner l'affection qu'à inspi- 
rer la crainte, et se conduit avec une affabilité 
singulière envers tout le monde, surtout envers 
les étrangers. 

(( Le techou-lama était âgé d'environ quarante 
ans, de petite taille, et quoiqu'il ne fût pas trè&- 
gros, il paraissait disposé à prendre de l'embon- 
point; son teint était plus clair que celui de la plu- 
part des Tibétains; il avait les bras aussi blancs 
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qu'un Européen ; ses cheveux , noirs comme du 
jaîs , étaient coupés ras contre la tête ; il ne lais- 
sait pas pousser sa bai'be et ses moustaches pen- 
dant plus d'un mois; il avait les yeux noirs, 
petits et très-vifs; sa physionomie exprimait la 
bienveillance et la sérénité; il était gai, ouvert, 
franc, généreux, prévenant; non - seulement il 
écartait l'étiquette dans les entretiens particu- 
liers , mais il parlait avec renjouemcnt le plus 
aimable ; il montrait le plus vif désir de s'in*: 
struire; cherchait continuellement à tirer quelques 
lumières des nombreux voyageurs que la religion 
ou le commerce conduisent chaque jour à Tc- 
chou - Loumbou ; et en revanche aimait à faire 
part aux autres des connaissances qu'il possédait; 
ses qualités étaient couronnées par la plus purô 
vertu. 3*ai vainement cherché à découvrir en lui 
quelques - uns de ces défauts qui sont insépara^*- 
blés de Fbumanité; il était si généraleihent aimé, 
que ce fut sans succès ; personne n'a eu le cœur de 
me dire du mal de lui. 

(c Quelquefois une foule immense venait l'adofer 
et recevoir sa bénédiction. Il s'asseyait sous un dais 
dans la cour du palais. Tous les fidèles étaient ran- 
gés en cercle ; les laïques venaient le» premiers. 
Chacun présentait son offrande suivant ses moyens : ' 
l'un donnait une vache , l'autre un cheval , quel- 
ques-uns apportaient des moutons tout entiers 
desséchés , des sacs de farine , des pièces de drap ; 
ceux qui n'avaient pas autre chose donnaienl up 
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mouchoir blanc. Toutes ces offrandes ëlaient re- 
çues par un domestique du lama , qui mettait un 
morceau de drap avec un liœud fait ou suppose 
fait des mains du lama, autour du cou de chaque 
fidèle. Ils s'avançaient ensuite un à un jusqu'au 
trône du lama qui les bénissait , soit avec la main , 
soit avec son sceptre , suivant leurs rangs et leurs 
qualités, de même que le dalaï-lama. II n'imposait 
les mains que sur la tête des gheilongs et des laïques 
de distinction; pour les annies ou religieuses, et les 
laïques d'iine classe moins élevée , on plaçait un 
morceau de drap entre leur tête et sa main ; enfin , 
il se contentait de toucher de son sceptre les gens 
du commun. J'ai souvent admiré avec quelle péné- 
tration il distinguait le rang de chacun , et les reli- 
gieuses des jeunes moines , quoique leurs vétemens 
soient les mêmes, et qu'ils vinssent quelquefois con- 
fondus ensemble. 

« La charité était une des principales qualités du 
techou-lama. Il avait de fréquentes occasions de 
l'exercer envers les faquirs indous qui venaient en 
très-grand nombre. Il parlait assez bien leur langue, 
et s'entretenait avec eux , placé à sa fenêtre , recueil- 
lant, parce moyen, des connaissances sur les divers 
paysde l'Indoustan. Il leur donnait tous les mois une 
certaine provision de thé, de beurre, de farine, et 
de l'argent. Souvent, à leur départ, il leur faisait 
des présens considérables. » 

Après avoir séjourné à Decheripgay, le lama 
partit pour Techou - Loumbou ; Bogie l'accom- 
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pagna. Tout le voyage ne fut qu'une suite de céré- 
monies religieuses, le peuple accourant de toutes 
parts pour recevoir la bénédiction du pontife. 
A peu de distance de Techou-Loumbou , l'on fit 
halte. 

(c Depuis l'endroit où l'on s'arrêta , continue 
Bogie y jusqu'à notre arrivée au palais du lama, 
la route présentait de chaque coté deux haies de 
spectateurs, tous en habit de fête. Les paysans 
chantaient et dansaient ; trois mille gheilongs 
étaient rangés près du palais , quelques-uns avec 
des morceaux de drap bigarré suspendus sur leur 
poitrine , d'autres avec leurs cymbales et leurs 
tambours. Lorsque le lama passa, ils s'inclinèrent 
en avant jusqu'à la moitié du corps, puis le suivi- 
rent des yeux , avec un air de respect mêlé de salis- 
faction qui me causa un plaisir infini ; je ne pus 
me défendre d'éprouver les mêmes sentimens que 
les Tibétains. Le lama se hâta le plus qu'il put 
d'arriver dans les avant-cours de son palais , puis 
s'y promène lentement, en jetant des regards de 
bonté sur son peuple. 

« Techou-Loumbou est situé sur la pente infé- 
rieure d'une montagne escarpée , où les maisons 
sont bâties en amphithéâtre : au milieu de ces mai- 
sons s'élèvent quatre temples. Le palais est vaste , 
et construit en briques noirâtres; il a plusieurs 
cours spacieuses , pavées en marbre , et entourées 
de galeries. Le palais est habité par le lama et ses 
officiers. Il contient des temples ^ des greniers, des 
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magasins. La ville est eniièrement habitée par des 

prêtres^ au nombre de quatre mille. 

(c Depuis le jour de notre arrivée jusqu'au 1 8 de 
janvier, le lama fut occupé à recevoir des visites. 11 y 
eut au nombre des fidèles une caravane de Kalmouks 
qui lui offrirent des lingots^ des pelleteries, des 
étoffes de soie et des chameaux. Ils restèrent un mois 
à Techou-Loumbou. Ensuite ils allèrent à Lassa , 
où ils passèrent dix jours, puis ils retournèrent dans 
leur pays , qui est à trois mois de route au nord. 

« Je n'assistai a aucune de ces réceptions ; je res- 
tai chez moi où je ne manquai pas de visites. Les 
gheilongs venaient en grand nombre à la fois me 
voir dans mon appartement y ou bien ils montaient 
sur le toit et me regardaient par l'ouverture. Je 
laissais entrer tous ceux qui se présentaient. Quand 
jc leur avais donné une prise de tabac , et que je les 
avais favorisés d'un regard après les avoir fait as- 
seoir, ou que je les avais gratifiés de quelque petit 
préseqt, ce qui ne manquait jamais de faire naître 
les exclamations de pah, pah, pah^ tzi, tzi, tzi, 
ils se retiraient et faisaient place à d'autres. 

w Le premier jour de Tannée tibétaine , tout le 
monde, à l'exception du techou-lama, s'assembla 
dans la grande cour de l'intérieur du palais ; les 
galeries qui l'entourent étaient remplies de specta- 
teurs; je fus placé, selon l'usage, dans le balcon 
le plus élevé. La cérémonie commença par des 
danses que des hommes masqués exécutèrent; en- 
suite OB leva en l'ai r plusieurs étendards ; une troupe 
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de gheilongSy vêtus d'habits de diverses couleurs, fit 
le tour de la cour en procession en jouant des cym- 
l)alesy du tambour, de la trompette, du hautbois 
et du tambour de basque ; ils étaient suivis de vingt 
gheilongs déguisés, et le visage couvert de masques 
qui représentaient des têtes d'animaux, la plupart 
fantasques ; ces gheilongs formaient, en dansant , 
toutes sortes de figures : on étendit à terre un man- 
nequin en papier, dont les traits étaient dessinés au 
crayon ; et l'on fit à l'entour plusieurs cérémonies 
qui me parurent fort bizarres , parce que je n'y 
conpgprenais rien. Enfin on alluma un grand feu 
dans un coin de la cour, on y plaça le mannequin , 
qui fut bientôt consumé, avec une explosion via» 
lente accompagnée de beaucoup de fumée : on me 
dit que c'était l'image du diable; mais je ne suis 
pas assez versé dans la mythologie du Tibet , pour 
savoir au juste à quo^m'en tenir ; au reste , cette 
figure avait les traits européens. » 

Le lama étant né a Ladak , ville voisine du Ca<» 
chemyre, son père était tibetaûi, sa mère était 
sœur du radja de Ladak. Il parlait avec facilité 
rindoustani , ce qui donnait § Bogie le moyen de 
converser avec lui dans cette langue; maisle peuple, 
qui est persuadé qu'il les sait tontes , croyait qu'il 
parlait anglais. Le lama, qui était parfaitement 
instruit de tout ce qui concernait le pays des Mon- 
gols , la Kalmoukie , la Chine et les autres contre 
voisines ou à l'est du Tibet, était extrêmement cu- 
rieux de connaître la politique , les lois , les arts et 
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les sciences , la forme de gouvernement , le oom- 
Dierce et l'état militaire de l'Europe. Bogie tâcha 
de le satisfaire sur tous ces points. Le lama ne con- 
naissait que la Russie ; il avait une haute idée de 
ses ricliesses et de sa puissance ; il avait entendu 
parler de ses guerres et de ses succès contre Tem- 
pire de Roum (ta Turquie). Beaucoup de secta- 
teurs du lamisme, sujets de la Russie , vont au 
Tibet. Le czar a même envoyé plusieurs fois des 
lettres et des présens au lama. Bogie vit entre ses 
mains divers objets venant d'Europe , tels que des 
miniatures y des miroirs , de petits bijoux ^or^ 
d'argent et d'acier anglais^ qu'il avait reçus par oetie 
voie; entre autres une montre à répétition de 
Graham, qui^ suivant l'expression des Tibétains, 
était morte pendant quelque temps. 

On a vu plus haut que le voyage de Bogie au Tibet 
eut lieu à l'occasion d'une4ettre que le Techou- 
lama avait écrite au gouverneur général du Ben- 
gale , pour le solliciter de faire la paix avec le dèk 
ou deb-radja du Boutan. Voici cette lettre , dont le 
style, rempli de simplicité et de dignité, forme un 
contraste frappant aiec les métaphores ampoulées 
et le ton fastueux des lettres des Orientaux. 

« Les affaires de ce pays sont , à tous égards , 
dans un état florissant. Nuit et jour je prie pour 
4'adcroissement de votre bonheur et de votre 
prospérité. Instruit par des voyageurs qui venaient 
de votre pays, de la haute réputation dont vous 
jouissez f mon cœur , i*empli de satisfaction et de 
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joie , s'est épanoui comme la fleur du printemps. 
Béni soit Dieu de ce que letoile de votre fortune 
est à son plus haut degré d'élévation. Je ne désire 
ni opprimer ni persécuter. Notre religion nous 
commande de nous priver de nourriture et de 
sommeil , plutôt que de nuire à quelqu'un ; mais je 
sais qu'en justice et en humanité vous nous sur- 
passez. PuissieZ'VOus toujours orner le siège deTé- 
quité et de la puissance , afin que les hommes à 
lomhre de votre protection , jouissent des bienfaits 
de la paix et de l'abondance ! 

fc Par la faveur de Dieu , je suis le radja et le 
lama de ces pays , et je gouverne un grand nombre 
d'hommes ; ce que vous avez sans doute appris par 
les voyageurs qui sont venus ici. 

« L'on m'a raconté plusieurs fois que vous étiez 
en guerre contre le dèh-terriah^ laquelle a, dit-on, 
été causée par la conduite coupable du dèh, qui a 
attaqué et ravagé vos frontières. Comme il est d'une 
naiion ignorante et grossière, le temps passé a 
offert plusieurs exemples de pareilles violences de 
sa part , que son avidité lui a fait commettre. Il 
n'est donc pas étonnant qu'il les ait renouvelées. 
Les dévastations qu'il a commises sur les frontières 
des provinces de B«^gale et de Behar , vous ont en- 
gagé à envoyer votre armée contre lui. Mais ses 
troupes ont été défaites , et plusieurs des siens ont 
été tués. Trois. forts qui lui appartenaient ont été 
pris y et il a reçu le châtiment qu'il méritait. Il est 
aussi clair que l^our, que votre armée a été victo- 
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I îeuse , et que si vous l'aviez voulu , vous auriez pu, 
dans Fespace de deux jours , détruire entièrenieut 
le dèh, car il n'avait ps^le moyen pour vous résister*. 

i( Mais je me charge aujourd'hui d'être son 
médiateur y et de vous représenter que le dèh* 
terriah est dépendant du dalaï-laroa, qui règne 
sur ces pays avec un pouvoir sans bornes , mais 
dont la minorité a &it passer entre mes mains, 
pour le présent, le poids du gouvernement et l'ad- 
ministration des affaires. Si vous persistez à faire 
du mal au dèh , vous, irriterez contre vous le lama 
et ses sujets. Ainsi , par respect pour notre religion 
et pour nos coutumes, je vous invite à oesser toute 
hostilité contre le dèh ; par la , vous me donnerez 
la plus grande marque de faveur et d'amitié» 
. a J'ai réprimandé le dèh sur sa mauvaise con- 
duite I et je lui ai enjoint de renoncer à ses injustes 
aggressions , et de condescendre à vos désirs en toute 
ebose« Je suis persuadé qu'il suivra mes avis ; mais 
it faudra que vous le traitiez avec compassion et 
clémence. 

c( Quant à moi , je ne suis qu'un pauvre religieux. 
Nous prions , le chapelet en main , poiu- la paix et la 
félicité de ce pays, ainsi que pour le bonheur du 
genre humain. En ce moment i^Ja tâte découverte, 
je vous conjure de ne plus faire la guerre au dèh. 
Je n'ajouterai rien à cette longue lettre, parce que 
le porteur, qui est un gosseyn (i), tous donnera 



(i) Religieux indou. 
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tous les délaîls.j^essaîres. J'espère que vous accé- 
derez à ma denfljpb. 

tt L'adoradoQ du Tout-Puissant est l'occupation 
de tous les babittns de ce pays. Nous sommes de 
pauvres créatures bien inférieures à vous. N ayant 
pas beaucoup de choses en ma possession , je ne 
puis vous envoyer que des prcsens de peu de 
valeur ; mais je ne vous les offre que pour vous en- 
gager à vous souvenir de moi , et j*ose me flatter 
que vous les accepterez. » 

L'empereur de la Chine, qui connaît l'influence 
des lamas sur les peuples mongols , ne néglige rien 
pour les attacher à ses intérêts. Il honore les princi- 
paux de la qualité de mandarin , et leur témoigne 
beaucoup d'égards. Lorsque le techou-lama, au- 
près duquel Bogie était allé en ambassade , fit le 
voyage de la Chine , les babitans de la partie de cet 
empire qu*îl devait traverser, reçurent ordre de 
K bien-long de lui fournir des tentes partout où il 
voudrait s'arrêter, et ce monarque fît trouver à 
tous les relais des voitures , des chevaux , des mur- 
lets , de l'argent et des provisions pour le lama et 
toute sa suite , jusqu'au terme de son voyage. Il 
envoya au-devant de lui un lieutenant -général 
et plusieurs grands de sa cour. A mesure que le 
.techou-lama s'approchait delà Chine, Khien-long 
fît partir sucéâiivement des princes de son sang, 
et deux de-'4i)^- fils, pour aller à sa rencontre 
et le saluer en son nom : tons ces personnages 
lui donnaient le festin de cérémonie, et lui remet- 
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taient de riches presens au noni^e Temperair. 

On avait construit des pIates4IKies, hautes <)e 
cinq pieds et garnies de planches | dans tous les^p- 
droits où le techou-lania plantan ses tentes, soit 
pour y coucher , soil pour s'arréier dans la jonméf. 
Lon y éiendaû un grand tapis et un coussin de 
brocart. C'est là que ceux qui venaient lui rendre 
hommage étaient admis en sa présence , et avaient 
Thonneurde toucher de leur front la plante de ses 
pieds. Les habitans de tous les pays où il passa lui 
prodiguèrent les témoignages du plus profond res- 
pect, et comblèrent d attentions les gens de sa 
suite. Partout on le suppliait d'appliquer sa main 
enduite de safran sur une feuille de papier blanc. 
11 distribua plusieurs, de ces empreintes, qui furent 
conservées comme de pi*écieuses reliques. Les 
présens qu*il reçut des chefs des différentes hordes 
kalnioukes et mongoles furent immenses. Tous ces 
chefs ariîvaient accompagnés de petites armées, 
pour escorter le saint personnage dans sa route. 
Malgré ces témoignages d'honneur et de respect, 
le lama montrait constamment l'humilité d'tm 
simple religieux. 

Enfin , lorsqu'il fut à six milles de Jé-hol , au- 
delà de la grande muraille où l'empereur était 
venu l'attendre , il trouva le cheuiin bordé d'une « 
double haie de soldats jusqu'au palais impérial. Le 
lama , les deux fils de l'empereur , le frère du lama , 
et six autres personnes , furent les seuls qui pas- 
sèrent entre cette double haie. Quand le lama 
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anîva dans le jardin intérieur, l'empereur descendit 
de son trône , et fit quarante pas au-devant du pon- 
' tife , le prit par la main , et après beaucoup de té- 
i ''f^oiiË^^^g^^ d^ satisfaction réciproque , le conduisit 
'à. son trône, où il le fit asseoir à sa droite sur le 
même carreau que lui. Le lama reçut de lempe- 
rcur des présens avant de se retirer. Pendant 
trente-six jours qu'il demeura à Jé-liol , les visites 
entre l'empereur et le pontife furent fréquentes et 
affectueuses : l'empereur faisait chaque fois de ri* 
ches présens au lama , qui partit ensuite pour Pékin , 
d'après sa demande. Tous les lamas de la capitale , 
au nombre de plusieurs milliers , accoururent au- 
devant du techou-lama, se prosternèrent à ses 
pieds, et lui rendirent leurs hommages. Il fut 
logé dans la partie du palais appelée l'apparte- 
ment d'or. 

L'empereur avait donné ordre qu'on montrât au 
lama tout ce qu'il y avait de curieux dans la capi- 
tale et dans les environs. Il visita les différens tem- 
ples , et présida à la dédicace d'un temple impé- 
rial qui venait d'être achevé. L'empereur lui don- 
nait des fêtes , et quelquefois lui demandait des en- 
tretiens particuliers pour s'instruire de certains 
mystères de la religion. 

Un jour que le lama était dans le jardin du pa- 
lais de Khi-tou , le fils aîné de l'empereur vint lui 
dire ([ne plusieurs femmes du monarque étaient 
dans un palais à l'extrémité du jardin , et désiraient 
vivement le voir et recevoir sa bénédiction, ajou- 
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laut que son père serait très-ûatté qu'il se rendit à 
leurs vœux. Le lama y alla sur-le-champ. Il s'assit 
sur un siège élevé qu'on avait placé vis-à-vis de la 
porte qui conduisait à Fappartement des feoims. 
Un grand écran de gaze jaune était entre lui ei h 
porte. Les femmes s'approchèrent l'une après IW 
tre , et regardèrent le lama à travers la gaze; mais 
il tenait la tète baissée et les yeux fixés vers la 
terre , afin de ne pas voir les femmes. Chacune lai 
envoya ensuite un présent proportionné au rang 
qu'elle occupait. Le présent était remis par mie 
esclave à un des prêtres qui se tenait près du lama. 
£n offrant le présent, on prononçait le nom de 
celle qui l'envoyait , et le lama récitait une formule 
de bénédiction. Cette cérémonie dura près de cinq 
heures. 

L'empereur et le lama se réunirent plusieurs fois 
dans l'un des principaux temples de Pékin pour y 
accomplir des actes de dévotion ; ils y passaient 
deux et trois heures. Quand les prières étaient 
finies , l'empereur avait coutume de faire apporter 
une collation. 

Le techou-lama passa plusieurs jours, soit 
dans le palais qu'il occupait, soit dans la maison 
du principal lama de Pékin, sans cesse occupé à 
donner sa bénédiction à toutes les classes des habi- 
tans ; cette cérémonie se prolongeait souvent jusque 
dans la nuit. L'empressement des fidèles était tel, 
qu'il n'y eut pas un seul habitant de la capitale et 
des environs qui ne se présentât. 
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Un événement inattendu plongea dans la conster- 
nation les amis du lama et les personnes de sa 
suite. Il fut attaqué de la petite^vérole. Dès que 
Tempereur en fut instruit, il lui envoya ses méde-^ 
ôns. Us rapportèrent au monarque que la maladie 
du pontife était grave et même dangereuse. Âussitdt 
il se rendit auprès du malade , pour juger par lui- 
même de son état, a II me reçut , dit ce prince, 
dans sa dépêche au dalaï-lama, avec cet air de 
contentement qui était habituel chez lui ; et , si 
j'en avais jugé par les discours qu'il m'adressa , 
j'aurais pu croire qu'il jouissait de la meilleure 
santé. Cependant il en était tout autrement. Le ve- 
nin de la petite-vérole se manifestait déjà dans 
toutes les parties de son corps. Sa maladie fut dé- 
clarée incurable» Il changea tout à coup de de- 
meure. Cette affligeante nouvelle me fut aussitôt 
apportée , et me causa la plus vive douleur. Le 
cœur navré de chagrin, et les yeux baignés de 
larmes , je me rendis au temple jaune , où je brû- 
lai des parfums en l'honneur du Pan-tchan-erteni. » 

D'après les ordres de l'empereur , on déposa le 
corps dans im cercueil, avec beaucoup d'aroma- 
tes. Ce monarque commanda en outre qu'on fît 
un anti^ cercueil d'or pur semblable, pour la 
forme, aux diâsses qui renferment les objets de 
ladoration des Chinois , et assez grand pour con- 
tenir le premier cercueil debout. Cet ouvrage fut 
achevé en huit jours. 

Le lendemain matin , il alla au palais où étaient 
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les restes du lama , avec la même pompe que Icirs- 
qu il lui rendait visite pendant sa vie. Il était y de 
plus, accompagné de mille khoséongs ou religieux^ 
et faisait apporter à sa suite, sur des brancards, 
le cercueil d'or destiné au lama. On déposa d^ 
cercueil dans le temple dépendant du palais ; en* 
suite on y renferma le corps du lama , et l'empe- 
reur p ainsi que tous ceux qui raccompagnaient , 
restèrent quatre heures de suite à prier dans ce 
temple. Avant de se retirer , le monarque fit dis* 
tribuer aux khoséongs des aumônes abondantes , et 
ordonna cent jours de prières. 

Lorsque la saison fut favorable pour le départ 
du corps du lama , Fempereur vint avec toute sa 
suite dans le palais où il était déposé , pria pendant 
quelques heures avec les khoséongs, et ensuite fit 
placer de riches offrandes au pied du cercueil. U 
combla aussi de présens le frère du lama , et toutes 
les personnes auxquelles le pontife avait témoigné 
de l'amitié; enfin, il conféra au frère du lama le 
titre de prince de la prière efficace ,• il suivit le cor- 
tège aussi loin que son rang le lui permettait , et 
ordonna à deux officiers de confiance et à deux 
cents hommes de cavalerie de l'escorter jusqu'à 
Techou-Loumbou ; des hommes qui se relayaient 
transportèrent le cercueil jusqu'au Tibet. Le cor- 
tège mit sept mois et huit jours pour arriver à Te- 
chou-Loumbou , lieu de la résidence du lama , ei 
oii ses restes furent déposés dans un superbe mauso- 
lée qu*il avait fait bâtir avantson départ pour Pékin. 
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Les habitans des divers pays que traversa le cor- 
tége^ montrèrent pour la dépouille mortelle du lama 
le même respect , la même vénération , le mêtfle 
zèle qu'ils avaient témoigné à sa personne lorsqu'il 
était vivant. Ils accouraient en foule pour prier au- 
tour de son cercueil, et lui présenter leurs offrandes; 
ceux qui pouvaient toucher le cercueil , ou seule- 
ment le palanquin dans lequel on le portait, se 
regardaient connue favorisés du ciel. 

La mort du tecfaoa«lama arriva en 1779* ^^^ 
mausolée , attenant a un monastère , est précédé 
d'une' cour, dont trois côtés sont bordés d'un pé- 
ristyle destiné à abriter les pèlerins et les dévob 
que la piété attire. Les murs du péristyle offrent 
des peintures de figures gigantesques , relatives à la 
mythologie tibétaine. Au-dessus de la porte du mau- 
solée , s'élève lin trophée richement doré. Un prê« 
tre est toujours assis sous le poftique, occupé à 
prier , et cMi^ d'entretenir le feu sacré. Au fond 
de la cour, deux portes énormes peintes en ver- 
millon y avec des moulures dorées, conduisent à la 
chapelle du tombeau, qui est une grande pyramide 
tronquée, au pied de laquelle le corps du lama 
repose dans le cercueil d'or massif. Sa statue, 
aussi en or, est assise au haut de la pyramide sur 
des coussins, couverte d'un manteau de soie jaune , 
et coiffée d'un bonnet qui ressemble à une mitre. 
Elle est placée au-dessous d'une immense coquille 
dont les bords en (èston forment un dais, et por- 
tent les divers chapelets dont le lama se servait 

TlII. ^5 
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pendant sa vie ; et qui ia plupart sont très-precîenx. 
H y en a en perles , en cmeraude^ en rubis , en sa- 
phir, en corail y en ambre , en cristal de roche, 
en lapis lazuli; enfin , il y en a qui ne sont que de 
bois. 

Les côtés de la pyramide sont revêtus de plaques 
d'argent massif; elle forme , en s'élevant^ plusieurs 
rangs de gradins sur lesquels sont étalés divers ob- 
jets rares et précieux qui ont appartenu au lama et 
qui proviennent des offrandes des dévots ^ il s y 
trouve, entre autres choses, des tabatières d^un 
grand prix et des bijoux curieux qui lui avaient 
été donnés par Khien-long ; enfin , de- magnifi- 
ques vases de porcelaine de la Chine et du Japon, 
du plus Beau bleu , et plusieurs gros morceaux de 
lapis lazuli. 

A la hauteur de quatre pieds, un gradin plus 
large que les autres , offre en relief la figure de deun 
lions rampans, et entre eux, une staUie d'homme 
avec des yeux énormes qui lui sortent de la téie : 
son corps et sa figure annonœnt un éta\ d'agitation 
violente ; ses mains sont placées sur les cordes d'une 
espèce de guitare ; aux extrémités du. gradin sont 
placés toutes sortes d'instrumens de musique , ci 
l'espace intermédiaire est rempli de vases de porce- 
laine et d'argent. 

A droite de la pyramide on voit une autre sta- 
tue du lama , en vermeil , p&sise dans un fauteuil au* 
dessous d'un dais de soie, et avec un livre devant, 
elle. En face de la pyramide; s'^lvvc un autel cou— 
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vci l d'un lapis de drap bleu mir lequel on dépose 
les offrandes journalières^ telles que les fleurs, les 
fruits, les'diverses espèces' de crains et riivife, et 
où sont placées plusieurs lampes qui br&lent tbu» 
jours; leur fuiuèe et celle d'une multitude de ctet^ 
ges odorifécans, remplit lenceinte d'une odeur 
suave. De chaqcAfecoté sont suspendues au plafond 
des pièces de satin et d autres étoffes de soie de la 
plus grande beauté, et prés dé la pyramide flottent 
deux pièces de velours, noir broHées en perles > en 
forme de réseau, ainsi que des pièces de brocart 
d'or , simple et à fleur; Du haut en bas des murs 
sont peintes des files de ghëilongs occupés à pricfr*. 

Le pavé est (Mtrgé de touscAtés de monceaux de^ 
livres sacrés concernant la religion lamîque f Kvpes* 
que les docteurs augmentent continuellement pe^r 
de volumineux commentaires. • 

Ce mausolée est en pierres bnkes liées ave^^du- 
mortier ; il est plus large que profond , très-l^tft ,> 
et adossé contre un rocher; Au'^essqs du porti'<|ue , 
précisément au centre du. bâtiment , on voit une^ 
fenêtre garnie de rideaux de moire noire* Le sbleil 
et la lune dans ses différentes pbasâi,-som peints^ 
en or sur plusieurs endroits de la partie extérieure^ 
des murs. Une bande de couleur bbnne^ègtie tout 
autour du bâtiment , un peu au-dessus de la fenêtre. 
Au-dessus. de cette bande, sur la façade, on lit la 
phrase mystioue, Om mdnié païmi-oum^ écrite en 
lettres d'or sm* ime tablette ; un espace en blanc 
vient ensuite, elle reste delà façade^ haut de déiisé 
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pieds f est peint en rouge. La frise et la cornicbe 
sont en blanc. 

Des colonnes caimelees , de cinq pieds de hant 
et de deux de circonférence , s élèvent de distance 
•n distance au-diessus des angles et du reste du 
mur. Elles sont en mëtal richement dor^ ; plusieurs 
sont couvertes de drap noir^ avec dèi bandes d'ëtoffe 
Uanclie qui forment des croix. Des taies de lions 
dorées sortent des quatre angles du toit, au-dessus 
de la corniche, et tiennent des cloches suspendues 
à leurs mâchoires. 

La partie la plus brillante et la plus apparente 
de rédifîce , est un comble à la chinoise qui en sur^ 
monte le centre; il est supportil^ar de légères 
oolomifs, et magnifiquement doré. Ses bords se 
relèvent avec grâce. Tout autour r^pe une file de 
petites cloches suspendues, qui, avec celles des 
autres paptiesl saillantes du inonument, forment un 
carillon bruyant dès que le vent les agite. 

Peu de . temps après quW eut appris au Tibet 
la nouvelle de la mort du techou-lama, on décou- 
vrit l'en&nt dans le corps duquel son âme avait 
passe; son identité ayant été prouvée d'après les 
règles prescrites par les livres saints, le nouveau 
lama fut reconnu et proclamé. 

Hastings , gouverneur général du Bengale , in- 
struit de cette nouvelle, envoya une seconde ambas- 
sade au Tibet pour féliciter le jeune lama , et fît 
choix, pour remplir cette mission, de Samuel 
Turnqr^ qui partit au mois de mai 1783 , avec 
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Boherts Saunders. Il traversa le Bouian , et entra 
dans le Tibet au mois de septembre. Il fut admis ^ 
à Techou-Loimiboa y à Taudience du régent qui 
gouvernait pendant la minorité du lama. Le régent , 
après avoir exprimé son estime pour le gouverneur- 
général du Bengale, dit àTurner que dés que l'em- 
pereur de la Chine avait été informé de la renais- 
sance du lama , il avait fait partir pour le Tibet des 
ambassadeurs chargés de dépêches qui témoignaient 
se satisfaction , et de présens pour le régent. Il lui 
recommandait en même temps d'avoir le plus grand 
soin de la personne du lama , de le faire élever dans 
la plus stricte reiraite, et de ne laisser admettre 
aucun étranger en sa présence. 

Cependant le régent , qui avait singulièrement à 
cœur d'obliger le gouverneur-général du Bengale , 
finit par accorder à Turner la permission de voir 
le jeune lama. Turner , après avoir pris congé du 
régent, partit de Techou-Loumbou , et le 3 dé- 
cembre arriva au couvent de Terpaling , situé sur 
une haute montagne. C'est dans un palais situé au 
centre de ce monastère que résidait le lama, âgé 
de dix-huit mois. Il y devait rester jusqu'à ce qu'il 
fut parvenu à l'âge requis pour aller habiter le pa- 
lais de Techou-Loumbou. Trois cents gheilongs 
logeaient dans le couvent pour rempRr auprès du 
jeune lama les fonctions religieuses. 

« Le 4 9 dans la matinée, dit Turner, j'eus la 
permission de paraître devant le lama. Il était sur 
son trône, ayant à sa gauche son père et sa mère , et; 
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à droite l'officier chargé particulièrement de le 
servir. Je m'avançai , je lui présentai le mouchoir' 
blanc 9 et je lui offris , de la part du gouverneur- 
général p un collier de perles 6nes et de corail : on 
plaça devant lui le reste du présent. Après la céré- 
monie de réchange des mouchoirs avec son père et 
sa mère, nous nous assîmes à sa droite. On nous 
servit du thé. 

« Un grand nombre de Tibétains qui me ser- 
vaient d escorte , furent admis en sa présence ^ et 
obtinrent la faveur de se prosterner devant lui. Le 
jeune lama se tourna de leur côté , et les accueillit 
avec un air d'affection et de b^nveillance. Son 
père m'adressa la parole en tibétain. Son discours 
me fut expliqué par mon interprète. Il m apprenait 
que le techou-lama dormait ordinairement jusqu'à 
l'heure où nous avions été introduits; maïs que ce 
jour-là il s'était éveillé de grand matin , et qu'on 
n'avait pu le retenir au lit plus long-temps. Le jeune 
lama ne levait guère les yeux de dessus nous. Lors- 
que nos tasses étaient vides, il paraissait inquiet , 
renversait la tcle en arrière, fronçait le sourcil, et 
ne pouvant parler, faisait du bruit jusqu'à ce que 
l'on nous eut de nouveau versé du thé. Il prit du 
sucre dans une tasse d'or , et allongeant le bras , 
fit signe à se^domestiques de nous le donner. 

« Quoique je fusse vis-à-vis d'un enfant , je fiis 
obligé de lui parler, car on me dit que son inca- 
pacité à répondre ne devait pas me fuire penser 
qu'il ne comprenait pas les discours qu'on lui 
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adressait. Je lui dis donc eo peu de mots que le 
gouverneur-généra] avait été saisi de douleur en 
apprenant la nouvelle de son décès arrivé à la 
Chine ; qu'il nVvait cessé de déplorer son absence 
de la terre jusqu^à ce que sa réapparition eut dis- 
sipé le nuage qui avait obscurci le bonheur de la 
nation tibétaine , et qu'alors il avait ressenti , s*il 
était possible , une joie plus vive que n*avait été 
son affliction ; i|u'il désirait qu'il pût long-temps 
éclairer le monde par sa présence, et qu'il espérait 
que Tamitié qui avait aiurefois subsisté entre eux , 
loin de diminuer , s'accroîtrait encore , et que le 
lama , en continuant à montrer de la bienveillance 
envers ma nation , étendrait les liaisons de ses su-^ 
jets avec ceux du gouvernement anglais. 

« Tandis que je parlais, le flipe lama me regar- 
dait attentivement ; il fit plusieurs signies de tête , 
comme s'il eût entendu et approuve mes paroles 
sans pouvoir me répondre. Ses parens le contem-^ 
plaient avec l'air de la plus tendre afTcction ; un 
sourire cordial exprimait leur satisfaction de sa con- 
duite envei*snous. Pour lui , il ne paraissait occupé 
que de nous. Silencieux et posé, il ne regardait 
pas ses parens comme il aurait pu le faire , s'il avait 
ou })esoin d'être dirigé par leurs conseils. 

If On conçoit qu'une scène si nouvelle et si 
extraordinaire était bien faite pour captiver toute 
mon attention. *' 

M Le jeune lama annonçait beaucoup d'intelli-* 
genœ. Ses traits éuieot réguliers , ses yeux noirs 
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et petits ; il avait le teint brun^ mais coloré, et la 
physionomie heureuse; c'était un des plus beaux 
en fans que j eusse vus. 

(( Je ne conversai pas beaucoup avec le père du 
lama. Il me dit qu'il était charge , par le régent, de 
me fcler pendant trois jours, et ajouta qu'il comp- 
tait bien que je lui eu accorderais un quatrième 
. pour lui-même. 

« Le 6 9 je retournai auprès du ^echou-lama , à 
qui j'offris des curiosités que j'avais apportées du 
Bengale. Il parut frappé d'une petite montre ; il la 
fit tenir devant lui , examina long-temps le mou- 
vement de l'aiguille des minutes; mais son admi- 
ration avait quelque chose de grave, et ne se res- 
sentait pas de son âge. Au bout d'une demi-heure 
je me retirai. M 

a Déjà les fidèle arrivent en foule pour adorer 
le lama ; mais on n'en admet qu'un petit nombre en 
sa présence. Ils se croient très-heureux lors^qja'ils 
peuvent seulement le voir à ime fenêtre , et qu'ils 
ont le temps de se prosterner devant lui le nombre 
de fois prescrit avant qu'il ait disparu. Ce jour-là , 
une troupe de Kalmouks était arrivée à Tcrpaling. 
En sortant , je les vis rassemblés sur la place qui 
est devant le palais. Ils étaient debout, la tête nue ; 
ils avaient les mains jointes et élevées à la hauteur 
du visage; ils passèrent plus d'une demi-heure 
dans cette attitude ; leurs yeux fixés sur l'apparte- 
ment du lama exprimaient l'inquiétude la plus 
vive. Enfin on le leur montra, ou du moins je 
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rimagîne ; car ils élevèrent tout à coup an-dessus 
de leur tête leurs mains jointes , les ramenèrent de« 
vant leur visage, les posèrent sur leur poitrine; 
puis les écartant, ils tombèrent à genoux , et frap- 
pèrent la terre de leur front; cérémonie qu'ils répé- 
tèrent neuf fois de suite. Ils s avancèrent ensuite 
pour offrir leurs présens, qui étaient des lingots 
d*or et d'argent, et diverses productions de leur 
pays ; quand Tofficier chargé de recevoir ces dons 
les eut entre les mains , les Kalmouks s'éloignèrent 
en donnant de grandes marques de satisBiction. 

i< J appris que ces sortes d'offrandes se répètent 
fréquemment , et forment une des sources les plus 
abondantes du revenu des lamas du Tibet. 

« L'après-midi j'allai faire ma dernière lisite au 
lama. Il me remit ses dépêches pour le gouverneur- 
général ; ses parens me chargèrent de lui présenter 
deux piècesde satin, etd'yjoindre leurs oomplimens. 

a Ils me firent présent en même temps d'une 
veste doublée de peau d'agneau, m'assurèrent 
qu'ils se souviendraient long-temps de moi , m'ex- 
])rimèrent leurs regrets de ce que le lama était en- 
core trop jeune pour converser avec moi , mais qu'ils 
espéraient me revoir lorsqu'il serait plus avancé 
en âge. Je répondis comme je le devab à ce compli- 
ment. Je reçus les écharpes d'adieu, et je pris 
congé. M 

Deux ans après le voyage de Tumer , Hastings , 
qui attachait la plus grande importance à conserver 
famitié du lama, chargea de ses dépêches, pour le 
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La marche s'ouvrait par trois gouvemearade 
districts militaires , à la tête de «x mille cavaliers 
armés darcs^ de flèches et de -mousqpiets. Après 
eux venait lambassadeur de la Chine, portant 
sur son dos , suivant Fusage de son pays , le d^ 
plôme impérial renfermé dans un tube de bam- 
bou ; puis le général chinois , avec ses soldats a 
cheval , et armés de fusils et de sabres ; ces trou- 
pes étaient suivies d'un groupe nombreux de Ti- 
bétains portant des étendards et des trophées , et 
précédant une troupe de musiciens dont les in- 
struQiens retentissaient aujoin. On conduisait en- 
suite deux chevaux richement caparaçonnés por- 
tant chacun deux grandes cassolettes rondes, placées 
comme des paniers , et remplies de bois aromati- 
ques qui briilaient; derrière eux s'avançait un vieux 
prêtre , décoré du titre de lama , qui portait une 
cassette renfermant des livres de prières et quel- 
ques-unes des principales idoles; neuf chevaux, 
magnifiquement enharchés, étaient chargés des 
ornemens du lama , et précédaient sept cents prê- 
tres immédiatement attachés à sa personne pour 
le service journalier du temple ; on voyait ensuite 
deux hommes ayant chacun sur leurs épaules une 
grande bannière d'or de forme cylindrique , re- 
haussée en relief de figures symboliques; c'était un 
présent de l'empereur de la Chine. 

Les douhouniers et les soupouns, ou échansons , 
distribuaient des aumônes , et précédaient immé- 
diatement le trône du lama , qui était ombragé 
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d'un daU magnifique , couvert d'un riche tapis ^' 
et porté par huit des seize Chinois qui se relayaient 
pour, cet emploi. D'un côté du trône était le ré-, 
gent^ de l'autre le père du lama; il était suivi 
des supérieurs des couvens. A mesure que le cor- 
tège passait, les prêtres qui bordaient la haie 
se rejoignaient à la file et terminaient la procès* 
sion. A l'instant où le techou-lama entra dans son 
palais y il fut annoncé par le mouvement répété 
d'une quantité prodigieuse de drapeaux, les ac«- 
damations de la multitude, les sons d'une mu- 
sique solennelle , et le chant des prêtres. 

Quand le techou*lama fut dans son apparte- 
ment, le régent et son ministre partirent pour al- 
ler à la rencontre du dalaï-lama et du vice-roi de 
Lassa qui venaient à Techou-Loumbou. Les cor- 
tèges se rencontrèrent le lendemain au pied d'une 
montagne, et le surlendemain ils entrèrent ensem- 
ble dans le couvent où ils logèrent durant leur 
séjour à Téchou*Loumbou. 

Le troisième jour après son arrivée , le techou- 
lama Ait porté au grand temple , et vers midi il 
s'assit sur le trône de ses prédécesseurs. L'ambas- 
sadeur lui remit ses lettres de créance, qu'il dé- 
roula , et déposa à ses pieds les |>résens de l'em- 
pereur. 

Les trois jours suivans , le daliai-lama se rendit 
au temple auprès du techon-kma, et ils y rem-' 
plirent , avec tous le» prêtres, les cérémonies de la 
religion. Il paratt que ces rite^ coioplétaient la 
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cérémouie de rinauguraiion. Pendant ce temp 
tous ceux qui se trouvaient dans la ville furent tr; 
tés aux frais du gouvernement » et Ton distrib' 
des aumônes abondantes. D'après les avis envo^ 
partout à ravance^ les réjouissances qui eurent U 
à Techou - Loumbou furent répétées dans toc 
rétendue du Tibet. Les étendards furent déploy 
sur toutes les forteresses ; les habitans des eamf 
gnes passèrent le jour à danser et a se divertir; il 
eut. la nuit des illuiuinations générales. 

Plusieurs jours, forent employés à offrir des^pi 
sens et à donner des fêtes au nouveau lama , qu 
à 1 époque de. ^n avènement au pontificat , n-ét 
âgé que de trois, ans. La cérémonie fut ouverte p 
le dalaï-Umia'; les. présens quHl fit citaient d*u 
grande valeur , t .^t la fête qu'il donna fut la pi 
magnifique de toutes* Lelendemain^ce fîit le to 
du vice-roi de Lassa , et succesàivement du génér 
danois y des coljpungs ou magistrats, de Lassa, 
des autres personnes dcdistinction qui avaient a 
compagne le dal^ï:lafna » enfin du .régent de T 
chou-Lpumbou,e^deso(ficiersdeson^avernèkiier 

Après avoir ceçu des honneurs dé toutes ces pc 
sonnes, le techai^-lama les traita sùcoessii^men 
et leur fit des présent- Ces fêtes durèrent quaran 
jours. 

On insista bç^lipQup aviprès du.dalaSlâma pôi 
qu'il t prolongeât .^^ ^jour à Tochou-Loumboi 
mais il s'e]i(ç.usa, esh.djsant qu il te voulait pas cai 
«^ plltô. lQPj[*tQinps:de la gêne iiicette ville ^ p 



la foule qui raccompagnait partout : il jugeait dail* 
leur qu il devait abréger le pluiposnble son absence 
du siège de son autoriië. 11 repartit donc de Lassa 
avec sa nombreuse suite, au bout de ii|uaranie 
jours. L'ambassadeur de la Chine pri( paiement 
son congé et se mit en route pour "^ retourner, à 
Pâcin. Ainsi se termina cette grande fête. 

Dans la partie orientale du Tibet ^ entre FYa- 
long à louest, le Hong -ho au nord, et l'Yang*- 
tsé-kiang, habiteAt les Sii-fan oU Toufan rces noms 
désignent auasLieur pays;, ces peuples sont une 
tribu d*Éleuths. • 

Les Chinois distinguent les Si-fiin en deux peu- 
pies : l'un qu'ils appellent Hé^si-fan ou les Sifan 
noirs} Tautre, ffoang'Si'fan^ ouïes Sir-fan jaunes. 
C'est de la couleur de leurs tentes qu'ils tirent ces 
noms y et ndn de celle dé leur teint qui est égaler 
ment basané. Les Si-f«i noirs ont quelques paîsé- 
rables maisons, et paraissent peu civilisés. Ils sont 
gouvernés par plusieurs petits chefs, qui dépendent 
d'un pins grand. .<. . . 

Les Si-fan ^unes sont soumis à certaines familles, 

^j^ont l'atné est créé lama, et prend l'habit jaune. 

^bes la&ias, qui gouvernent chacun leur district^ 

ont le pouvoir de juger les procès et de punir los 

crimiiiels. 

La plupart des Si-fan n'ont que des tentes pour 
fafibitations ; cependant quelques-uns ont de^ipai^ 
sons construîteis en terre, et même' en briques. 
Leurs habitaûons ne sont pas réunies ; elles forment 
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tout au plus de peûts hameaux de six à sept i 
milles. Us ne manquent pas des choses nécessaire 
la vie. Leurs troupeaux sont nombreux ; leurs ch 
vaux sont petits, mais bien faits, vi& et robuste 

Les lamas qui gouvernent les Si-fisin n'exerce 
point un empire bien rigoureux, pourvu qu*on le 
rende certains honneurs, et qn^on soit exact 
leur payer le tribut de Fo , qui est d'ailleurs fc 
léger. 

On prétend qu'il y a quelque différence entre 
langage de ces deux sortes de Si*fan; mais oomi: 
ils s'entendent assez pour le commerce entre eu: 
ce sont apparemment deux dialectes de la met 
langue. Les livres et les caractères dont se serve 
leurs chefs sont ceux du Tibet. Quoique voisi 
des Chinois , leurs coutumes et leurs cérémonî 
ressemblent peu à celles de la Chine. Leurs usag 
se rapprochent plus de ceux du Tibet. 

Ces peuples sont d'un naturel fier et indépei 
dant , et ne reconnaissent qu'à demi l'auiorité d 
mandarins chinois ; lorsqu'ils sont cités parlesnn 
gistrais, il est très-rare qu'ils se rendit à leurs o 
dres. On n'en use pas envers eux avec beaucoup < 
rigueur , -et on n'essaie pas de les forcer à l'obéi 
sauce, parce qu il serait impossible de. les poursi 
vre dans l'intérieur de leurs affreuses montagne 
dont le sommet est couvert de neige même au me 
de juillet. 

Jadis ils ont eu une domination tres^tendue^ 
des princes d une grande réputation , qui se re: 
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dirent redoutables à leurs voisins , et donnèrent 
méoQie de l'oocupation auj^ ennpereurs de la Clùne. 
Leur grandeur s*ëcroula veus le treizième siècDlr* 
Des troubles intestins amenèrent leur décadence et 
leur ruine finale. Depuis ce temps ils sont demeu- 
rés dans leur ancien pays , sans gloire et sans force^ 
et trop heureux d'y vivre en repos. Tant il est vrai 
que la division et la mésintelligence dans les fa- 
milles qui gouvernent, renversent presque toujours 
Iqi monarchies les plus florissantes. 

Quoique la forme du «gouvernement ait changé 
parmi les peuples duTou-fan, leur religion a tou- 
jours été. la même. Ils sont très-attachés à la doc- 
trine de Fo , et vénèrent le grand-lama. 

Leur pays est très-montagneux. On jr rencontre 
quelques belles plaines. Plusieurs ruisseaux char- 
rient de For. Les Si-fan savent assez bien le mettre 
en œuvre , surtout pour en faire des vases et de pe- 
tites statues. Leur principal commerce est celui de 
la rhubarbe qui croit en abondance dans leur pays. 

En général , les productions du Si-fan ressem- 
blent beaucoup à celles du Tibet , et Ton y trouve 
de même le borax dans un lac. Les montagnes dont 
ce pays est rempli sont bien plus hautes et plus inac- 
cessibles du côté de la Chine que du côté du Ti- 
bet; Ton pénètre dans cette dernière contrée sans 
beaucoup de peine , tandis que pour entrer en 
Chine , il faut franchir des défilés très-diiBciles. 
Lorsque le techou-lama fil son voyage^en 1778, 
il fut obligé d'aUendre quatre mois à Coumbou- 

VIII. 26 
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coumba , bourgade des Si-fan , que les neiges lui 
laissassent le chemin libiv pour continuer sa route 
▼Srs Pékin. Cette bowrgade est à quatre-vingt-'six 
jours de route à Test de Techou-Loumbou , et à 
peu près à égale distance de la capitale de l'empire 
chinois. 

Les monts Kentaïsse qui séparent au nord le Si- 
fan dti Chen-si et du pays de Koko-nor , se pro- 
longent du nord-est au sud-ouest, sur une langueur 
de 6000 lis ( 600 lieues ) ^ et vont joindre la pangie 
de THimalaya qui borncT le Cachemyre à Touest. 
Ces chaînes de montagnes laissent entre elles , au 
îlord de la source du Gange ^ nn petit plateau dans 
lequel on remarque TOun-dés , province qui ap- 
partient au Tibet. Elle était jadis gouvernée par 
ses radjas particuliers qui étaient d'une famille radj- 
ponte. A Teitinction de cette famille, leinpe-^ 
reur de la Chine s'en empara. Durant ces deux pé- 
riodes, le pays élait sans cesse inquiété par les 
Ladakis. Les attaques de ce peuple n'ont cessé 
qu'après que TOun-dés a été concédé en fief ou 
djaghir au dalaï-lama. La vénération des Ladakis 
pour ce saint personnage, chef de leur religion , 
les a fait renoncer à leurs incursions. 

L'Oun-dés est un "pays très-élevé et très-froid ; 

la surface des ruisseaux y est gelée tous les nia- 

* tins dans le mois d'août. Il est montagneux, et 

renferme des mines d'or. Les chèvres qui foumissen t 

le duvet *dont on fabrique les châles de Cachemyre, 

remplissent ses vallées et ses plaines , où Ton voil 
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aussi de^ inocitons et des yaks. Un voyagear assure 
que dans là {))akie en avant de Ghertok^ il vit 
au moins (fMtitiie mille têtes de ee^ bestiaux ; mais 
ii y Àvaft peu de obeva«(t. 

Ghei^lok 0n Gerto|)e est la pi4ncipale bourgade 
du pays , parce qu^elle est la résidence du gouveN 
lleur envoyé dé Lassa. Ce lieu ne consiste que dans 
une réunion die lentes^ faites de tissus grossiers de 
laine noire , et disposées en plusieurs groupes. Lé 
deba ou garpan ( gouverneur ) babite une butte 
assez grande , construite en bt^ncbages et en mottes 
de terre. 

Ghertok , malgré son peu ^'apparence ^ est Ten^ 
trepôt d'un commerce important entre le Tibet et 
Ladak. L'agent du radja de Ladak y tient acbeter la 
toison des ebèvres. Le gouvernement de Lassa dé^- 
fend j sous peine de la vie , de la vendiie à d'autres 
qu'a l'agent dtt radja, qui en afehète àmiuellemeni 
pour une somme d'enviroti trois laes dé roupies 
( 750|000 francs )• Il en revend ensuite la pins 
grande partie aux négoeians de Cacbemyre qui 
attendent son retour , et la pajent argent comptant. 
Les négoeians d'Amretsir, dans le voisinage de 
Lahor , prennent le reste. 

Indépendamment de la lame des cbèvres, les 
exportations de Gbertok consistent engrains, buile, 
sncre/cdtony cbites, fer, cuivre, plomb, étoffes 
de laine , perles , «corail , cauris , nacre , dattes et 
amandes. Tous ces objets y viennent, soit de Tln-^ 
dTonstan , soit du Tibet* 
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Gberlok envoie à Ladak, pour le marché de 
Gicbe£pyre| de la laine à chale , de la poudre d'or, 
des lingots d'argent , dû musc , des pelleteries , du 
cuir parfume , de petits cbales , de la porcelaine , 
du thé en gâteau, du sel^ du borax et de petits 
cbçvaux. 

Les Tibétains font ce commerce; ils vont direc- 
tement à Ladak, par une route qui passe au pi«i 
de .rtiimalaya , et traverse un pays peu élevé. Ce 
commerce n'est exposé à aucune espèce d'empé* 
chement ni de difficulté» 

Au sud-est de Ghertok se trouve le lac Manassa- 
rovar , ou Mapang ^ que les Indous regardent 
comme sacré* On y apporte les cendres des per- 
sonnes décédées. Il a au nord les monts Caïlas , 
et au sud l'Himalaya. Des voyages récens oiu fait 
connattre que le. Gange n'y prenait pas sa source , 
mais qu'il sortait du pied d'un pic trés-baut , situé 
au milieu du versant méridional de l'Himalaya , à 
près (jiC quarante lieues à l'ouest du Manassarovar. 
Ce lac n'est séparé que par une langue de terre , du 
Ravaubrad, autre lac qui donne naissance à une 
rivière formant le principal courant d'eau du 
Setledge supérieur. Cette rivière se joint , dans 
les plaines du Pendjab^ au Sindb, ou Indus, dont 
la source , suivant les nouvelles relations^ se trouve 
dans les hauteurs qui bordent au nord le Ravan- 
radb. Toutes les eaux de la province se jettent dans 
une de ces deux rivières. 

L'Oun-dés abonde en sources d'eau chaude : quel- 
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ques-unes sont sulfureuses.' Le bois est fort rare 
dans tout ce pays. On y supplée par Fajonc / qui. 
pourtant n'est pas très-commun. 

Parmi les villes de TOun^Iés nommées par les 
voyageurs, on remarque Daba , Kien-lang, Dhoum* 
pon. Elles renferment , comme Ghertok , des tentes 
de drap grossier et des maisons en briques sèches 
peintes en gris et 6n rouge. Les plus considérables 
de ces villes où bourgades ont un temple , un mo* 
nastère et un lama. Celui qui réside à Daba est le 
chef des ecclésiastiques de la province : elle forme 
en quelque sorte son diocèse. La plupart de ces 
villes son situées sur les montagnes à des élévations 
considérables au-dessus des rivières , presque tou- 
jours dans un enfoncement qui les met à l'abri de 
la violence du vent , et sur des pointes de rochers 
où la neige ne peut s'amonceler. 'Les villes qu? 
n'offrent pas la réi^nion de-ces avantages sont dé*^ 
sertées pendant l'hiver par leurs babitans; ils vont 
alors habiter des villages mieux abrités. 

Les habîtans des villes mettent à profit les es« 
paces de bon terrain qui se trouvent dans leur voi- 
sinage , sur le bord des ruisseaux, pour y cultiver 
de l'orge , du seigle et d'autres grains susceptibles 
de croître sous ce climat rigoureux. Ailleurs, l'œil 
n'aperçoit <]ue des montagnes couvertes de neig^, 
des rocliers arides , des plaines à peu près dépouil- 
lées de, verdure, fréquemment revêtues d'efilores- 
ce&ces salines , et où l'homme ne s'occupe d'ouvrir 
le sein de la terre que pour en retirer' dé l'or. 
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Quelques mines sont exploitées par le moyen de 
galeries, l^ pays produit à peine la quantité de 
grains nécessaire à sa consommation ; il reçoit sa 
provision annuelle d'orge et de riz des hâbitans du 
pays montagneux I au sud de THimalay^. 

Une poste à cheval va régulièrement de Gher- 
tok à Lassa , dont la distance est de a^o lieues. 
Le pays qui sépare ces deux villes est médiocn^e-. 
ment peuplé. Les chèvres qui dontient la laine des 
cbales se trouvent jusqti a Lassa 2 on dit que la toi- 
son des monton^des environs de cette ville est plus 
fine que dans TOim-dés. JLes marchands de Lassa 
adiètent à Gortope des étoffes de laine aux négo- 
cians de Ladal^. Le passage de la partie de rHima- 
laya, au sud de rOun->déS| présente toutes les diffi- 
cultés décrites par d'Andrada. Mais où se trouve la 
ville de Chaparangue^ ou résidait le roi ou radja 
qui l'accueillit si bien? c'est ce que l'on ignore au- 
jourd'hui ; à moins que ce ne soit Tchanga-praug, 
ville située sur le Dsampkho-son , à l'est de Lassa. 

L'on a obtenu des renseignemens plus positifs 
sur Ladak. On sait que cette ville est la résidence 
d'un prince indépendant , qui porte le titre de 
radja du Khourd-Tibet ou petit Tibet. Elle est 
située à dix journées de route , ù louest de Glier- 
tok , et à la même distance au nord-est de Cache* 
myre. Elle est baignée par le Sindh, qui vient 
de l'Oun-dés» et que l'on appelle aussi rii/ière do 
La^k ou Leh. Il parait que, pour aller de Gher» 
tok à Ladak , on suit un plateau trési^Ievé , sana* 
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avoir de montagnes à franchir. Le commerce «de 
Larlak avec Cachemyre est consulérable. Les Ca- 
cliemyriens qui viennent à Ladak acheter la toisoii 
de chèvres, particularité dont le P. Désideri avait 
])arléy y apportent beaucoup de safran, qui s en- 
voie ensuite dans le Tibet où Ton en fait une 
grande consoqimation pour le service divin. Il 
arrive aussi à Ladak des caravanes d'Yerken4 et 
de Bokbara » tUns lesquelles se trouvent quelque- 
fois de$ Tartares et des Kalmouks , qui sont suje^ 
lie l'empire de Rqssie, 

Qaoii{ue le radja de Lqdak prenne le titre de 
souverain du petit Tibet, il parait que tout le 
pays cQippris autrefois sous cette dénomination 
ne reconnaît pas son autorité. Le petit Tibet , ou 
pays de Ladak, est le grand Tibet de Dernier 
et de Désideri. Q^nt à leur petit Tibet , ou Bal- 
tistan de ce dernier y c'est probablement la oontrëe 
qui forme au nord et à l'ouest la contiuation du 
plateau où est Ladak. Suivant les relations les plus 
récentes, ce pays très-élevé est montagneux , froid 
et médiocrement peuplé. Il est traversé , du nord 
au sud , par le Kameh , qui traverse à Pendjcora 
la partie de l'Himalaya connue sous le nom d'Hin- 
doukochf et va se réunir à un affluent du Slndh. Ses 
habitans portent le nom de Kobis, vivent sous des 
tentes, ont cependant des villes, et professent le 
niahomélisme ; ils sont soumis à quatre radjas qui 
exercent une autorité despotique. Ces princes sont 
fréquemment en guerre avec le roi de Caboul , 
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leur voisin à Toue^l. 11 a profilé du défilé de 
Peiidjcora , qui est praticable pour les chameaux, 
pour entrer dans ce pays sauvage, et soumettre 
un de ces petits princes. 

Le plateau de Ladak ou du haut Tibet est borné, 
sous le 39*^ degré de latilude, par une chaîne de 
montagnes qui court de l'est à Touest, et bien 
moins haute que l'Himalaya ; elle forme Ja limite 
naturelle entre le Tibet et la petite Boukharie. La 
roule qui mène de Ladak dans ce pays; traverse 
cette chaîne au défilé de Khoumdam , auprès du- 
quel est un glacier. La longueur de cette ehatnc , à 
laquelle on donne le nom de Pâmer, est de cent 
lieues : elle coupe les diverses routes par lesquelles 
on va du sud à Yerkend; son escarpement est beau- 
coup plus considérable au sud qu'ail nord. De ce 
dernier coté, elle se confond jimperceptiblement 
avec le plateau de la petite Boukharie. 
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CHAPITRE IV. 

Petite Bçukharie. 

Lie nom désigne tcés-improprement le pays situé 
à Test de la grande Boukhane > car il est beaucoup 
plus étendu que celui'^ci^ mais comme la grande 
Boukharie resta le siège du gouvernement, lorsque 
sfi babitans eurent conquis la contrée à Test, et 
que celle-ci n'offrait pas encore un état politique 
régulier, on lui appliqua une dénomination qui 
exprimait son infériorité , sous ces deux rapports. 
En lui conservant le nom de Boukbarie , on devrait 
l'appeler baute Boukharie, parce qu'elle est plus 
élevée et plus froide que le pays à l'ouest ; alors 
celui-ci serait la bsfssc' Boukbarie. 

Ces deux paj^s ont été désignés sous le nom 
commun de Touran par les écrivains persans* 
Comme il fut habité d'abord par des Tartares ou 
Turcs I on le comprit sous la dénomination gé-* 
taérale-idié'Tarkestany et il fut indiqué particu- 
lièrement sous celle de Turkestan oriental. Ru<- 
briquis le nomme Karakitai, la géographie chi- 
noise Toufartf l'historien de Gcngis-khan Dso- 
gâtai orientai. Quelques auteurs qui en ont parlé 
l'ont appelé Mogolistan; en6n, comme le pays 
est di^icile à garder pat ceux qui en font la con- 
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quête ^ et qu'il s'est fréquemment partagé en 
plusieurs souverainetés indépendantes ^ il en a été 
question sous le nom des villes capitales de chacun 
de ces états , et on l'a appelé pays de Kachegar, 
d'Yerkend , de Khotan , etc. 

La petite Boukharie touche au nord et à l'est à 
la partie du désert de Cobi , occupée par les Kal- 
mouks ; au sud y au Tibet ; à l'ouest , à la grande 
Boukharie. Entourée, sur plusieurs points, par des 
espaces déserts , ses limites ne peuvent se fixer avee 
précision. U paraît qu'elle s'étend à peu près entre 
le 39® et le 4^^ degré de latitude nord , et du âf * 
au 81* degré de longitude, à l'ouest de Paris. 
Une grande partie de cette vaste surface est oc- 
cupée par le désert de Cobi. Sa grande éléva- 
tion et la hauteur des montagnes la rendent beau- 
coup plus froide qu'elle ne devrait l'être, d'après sa 
position. 

Les principales rivières sont celles d'Yerkend , 
qui traverse les pays , du sud au nord , et va se 
jeter dans le lac Lop , au milieu du désert , et 
l'Hotoma-soulou , qui porte aussi le tribut de ses 
eaux à ce lac. L' Yerkend coule avec rapidité dans 
les montagne^ dont il sort , et charrie de 1'^; mais 
en plaine , son cours est très-lent et interrompu 
par intervalle ; ses afiluens se perdent fréquem- 
ment dans les steppes , puis reparaissent plus loin. 

On trouve dans ce pays de l'or , de l'argent , des 
pierres précieuses , et même des diamans; c'est le lit 
•4les rivières et Ses torrens-qui recèle ces richesses^- 
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1rs liabitans les vendent bruiosdans les pays où ils 
les portent , ou aux marchands étrangers , qui vien- 
nent les chercher. Les autres productions sont le 
blé 9 le vin , le chanvre , le lin , le coton , dans les 
vallées qu'il est possible de cultiver ; on y élève 
du gros bétail , des chevaux , des chameaux ^ des 
moutons et des vers à soie j en général , le sol en 
est maigre. 

Les renseignemens que nous possédons sur ce 
pays se bornent à ceux que fournissent les voyageurs 
du moyen âge, les écrivains orientaux , et les his- 
^ toriens chinois. 

La popijilation se compose principalement de 
Boukhariens ou Tadjïks mêlés de Kalmouks. La 
plupart ont le teint basané et les cheveux noirs , 
quoiqu'il s'en trouve quelques-uns qui sont blonds, 
beaux et bien faits. Ils ne manquent pas de poli* 
^ tesse f et sont gracieux pour les étrangers ; mais ils 
sont avides pour le gain. Ils commercent avec 
assez d'avantage à la Chine , en Perse , dans les 
Indes et en Russie. Ils vont en caravanes : obligés 
de traverser des déserts immenses pour aller sur les 
terres des Russes, ils sont souvent pillés par les 
Kirghis. 

Leur babiilemeiu consiste en une robe qui 
tombe jusqu'au gras de la jambe; les manches en 
sont larges aux épaules, et serrées au coude. Leurs 
ceintures ressenij^cmt à celles des Polonais. L'habit 
des femmes ressemble exactement k celqi des 
liuiuuies; il est ordinairement de coton piqué. 
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Leurs pendans d'oreilles ont un pied de long, et 
leur descendent jusqu'aux épaules. Elles partagent 
leur chevelure en tresses ^ qu'elles terminent pr 
des rubans noirs, brOdés d'or ou d'argent , et par df 
grandes touffes qui leur pendent jusqu'aux talons. 
Trois autres touffes, moins grandes, leur tombent 
sur le sein. Leurs colliers sont en perles , mêlées de 
petites pièces de monnaie , et de plusieurs autres 
bijoux dorés ou argentés. Les deux sexes emploient 
aussi pour ornement de petits sacs de cuir , qui 
contiennent des prières^ écrites par leurs prêtres; ils 
les regardent comme autant de précieuses reliques.* 

Les femmes , comme les hommes , portent des 
pantalons étroits , et des bottes légères en cuir de 
Russie. Ils ont aussi des sortes de galoches ou de 
sandales , à la manière des Turcs , avec des talons 
très-hauts. Le bonnet des femmes diffère de celui des 
hommes, en ce qu'elles y ajoutent divers ornem^is. 
Les jeunes filles surtout recherchent davantage cette 
sorte de parure. Les femmes mariées mettent dessous 
leurs bonnets ime longue bande de toile qui fait 
le tour du cou, et forme par derrière un nœud, 
dont les deux bouts tombent jusqu'à la ceinture. 

Quelques femmes , surtout avant le mariage , se 
peignent les ongles de rouge. Cette coideur dure 
long-temps ; elle est tirée d'une herbe qui se nomme 
kéna , en langue du pays. On la fait sécher , on la 
pulvérise avec un mélange de poudre d'alun , et 
vingt-quatre heures avant d'en user, on prend soin 
de l'exposer à l'air. 
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Les maisons sont de pierre , et assez bien bâties ; 
mais les meubles sont en petit nombre. On n'y 
voit ni chaises , ni tables ; quelques coffres de la 
Chine ^ garnis de fer^ sur lesqucV on place pen- 
dant le jour les matelas qui servent pendant la 
nuit, en les couvrant d'un tapis de coton de diffé- 
rentes couleurs , forment l'ameublement. Les ha- 
bilans sont d'une propreté extrême dans leur ma- 
nière de manger. Une pièce de calicot leur sert de 
nappes et de serviettes^ et ils ont des cuillers de 
bois. C'est beaucoup pour des Tartares. 
jgj^ On dit que leur nourriture la plus ordinaire est 
4e la viande hachée, dont ils font des pâtés. C'est 
une provision dont ils se munissent dans leurs 
voyages , surtout pendant l'hiver. Après les avoir 
fait im peu durcir à la gelée, ils les transportent 
dans un sac; et lorsque le besoin de manger les 
presse, ils en font une espèce de soupe, en les 
mettant bouillir dans l'eau. Us n'ont guère d'autre 
liqueur qu'une espèce de thé noir , qu'ils préparent 
avec du lait , du sel et du beurre. En le buvant , ils 
mangent du pain lorsqu'ils en ont. 

Ils achètent leurs femmes à prix d'argent , c'est- 
à-dire qu'ils en donnent plus ou mdkns, suivant le 
degré de leur beauté; aussi la plus courte voie 
pour s'enrichir est-elle d'avoir un grand nombre 
de belles filles. La loi défend aux personnes qui ' 
doivent se marier de se parler et de se voir depuis le 
jour du contrat jusqu'à la célébration. Les réjouis- 
sances de la noce consistent en festins , qui durent 
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pendant trois jours. La veille dû ilamAàge, tine 
troupe de filles sfe^ssemble an soir chez Ia jrum 
femme , et passe la ntiU à chanter et à daùser. Le 
lendemain matin ^ la même assemblée revient au 
même lien , et s'occupe à parer la nouvelle épouse 
pour la cérémonie. On avertit ensnite le jeune 
homme y qui parait bientôt accompagné de dix oq 
douze de ses parens ou de se^ amis > et suivi de 
quelques joueurs de ftftte » avec un abis ou prêtre 
qui chante en battant sur deni petifs tambours. A 
son arrivée , le jeune homme fait une Course de 
chevaux , pour laquelle il distribue pltlsienra prîf 
proportionnés à âefs richesses^ Ce sont ordinairement 
des damas ^ des peaux de martres et de renards , dr% 
calicots et d'autres étoffes. La fcte qui se donne pour 
la circoncision desenians n'(<st pas différente de celle 
des mariagï*s. 

Lorsqu'un Boukharien tombe malade , le mollah* 
lui vient lire un passage de quelque livre, souffle 
sur lui plusieurs fois , et lui fait voltiger un couteau 
fort tranchant autour des joues. Les haUtans du 
pays s'imaginent qne cette opération coupe la ra- 
cine du mal. Si le malade fie laisse pas d'en mou- 
rir, le prétréNoi met te livre de l'Alcoran sur la 
poitrine^ et récite quelques prières. Ensuite le 
corps est renfermé dans un tombeau , pour lequel 
on choisit ordinairement un bois agréable, qu'on 
entoure d'une haie ou d'une espèce de palissade. 

Les Doukhariens n'ont pour monnaie que de 
petites pièces de cuivre, qui pèsent environ le tiers 
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■ d*un6 once. SHIs ont une somme eonsidérable à 
j recevoir en or on en argent , ils la pèsent à la ma- 
nière des Chinois et de leurs autres^ votons. 

Quoique la religion dominante , dans les villrs 
et les villages y soit le mahotnétisnie^ toutes le» 
autres religions y jouissent d'une liberté entière , 
ou du moins elles y sont tolérées , les maîtres du 
pays étant d'une autre religion que les habitans ori- 
ginaires. Les Boukbariens ont quelque notion du 
christianisme; ils croient la résurrection et la réa-«* 
lité d'une autre vie » mais ils ne peuvent se persua- 
|der qu'aucun h#mme soit condamné k des peines 
étemelles. Au contraire ^ ils prétendent que le dé- 
mon étant l'auteur du péché , c'est sur lui qtle la 
justice du ciel en fait tomber le châtiment. Ils 
croient aussi qu'au dernier jour du monde tout 
doit être anéanti ^ à l'exception de quelques justes^ 
c'est-à-dire d'ttn sur cent pour leê hommes , et 
d'une sur mille pour ks femmes, différence fort 
injurieuse au sexe, ettpri tient sans doute au mépris 
qu'on a pour lui dans toute l'Asie. 

Ils ont tous les ans un jeûne de trente jours, 
depuis lei5 juillet jusqu'au milieu d'aoàt. Dans cet 
intervalle , ils ne prennent aucune nourriture pen- 
dant le jour, mais ils mangent deux fois dans le 
cours de la nuit, sans boire d'autre liqueur que 
du thé. Ceux qui transgressent cette loi sont obli- 
gés ou de mettre en liberté le meilleur de leurs 
esclaves, ou de donner un festin à trente-six per- 
sonnes ; sans compter quatre-vingt-cinq coups de 
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fouet y que l'agouns ou le grand-prêtre leur &it 
donner sur le dos nu avec une lanière de cuir. 

Les Boukhariens ont leurs temps marqués pour la 
prière comme le reste des mahométans : i^. le ma- 
tin; .2^. midi; 3°. l'après-midi; 4^. le coucher do 
soleil ; 5^. la troisième heure de la nuit^ A cbaqpe 
fois, les abis ou prêtres donnent un signal public. 
Ceux qui savent lire et qui sont capables d expli- 
quer l'Alcoran sont considères ^ et portent le nom 
de mollahs. 

La manière dont le mahomètisme s'est établi 
dans le Cachegar mérite d'être rapportée. Un des 
rois mongols y descendans de Gengis-khan, fit venir 
un'Oheik ou docteur musulman, et lui dit : ce II y a 
(f dans notre nation un homme d'une force extraor- 
fc dinaire; si le cheik a la hardiesse de lutter contre 
(( lui 9 et la force.de le renverser, j'embrasserai sa 
« religion; autrement je m'en garderai bien ». Le 
cheik s'approchant du Mongol, lui donna un coup 
du revers de sa main sur l'estomac, et le fit igmber 
à terre où il demeura. s^ns mouvement. Celui-ci 
s'étant enfin relevé, se jeta aux pieds du cheik^ et lui 
déclara qu'il était prêt à se faire musulman. Le 
roi fit la même déclaration, et tous les Mongols, 
ses sujets , au nombre de cent soixante mille , fu- 
rent convertis par ce merveilleux événement. 

On ignore encore si la petite Boukharie a été pri- 
mitivement peuplée par les Tartares , les Indous , 
les Mongols, ou les Tadjiks qui sont les habitans 
actuels. Toutes ces races y sont mêlées aujourd'hui. 
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Le pays fut, à ce qui! paraît, long-^emps par- 
tagé entre plusieurs souverains indépendans. Vers 
Tan 626 y il fut soumis par les empereurs chtnoi» 
de la dynastie des Tang. Un siècle après, les 
Arabes cherchèrent à s'y établir. Les Tibétains eu- 
rent plus de succès dans leurs tentatives , mais ila 
en furent chassés par les Mongols. Gengis-khan 
donna cette partie de ses conquêtes à son (ils 
Dzagathai , dont les descendans y régnèrent jus-> 
qu'en 1 685 , que Galdan , khan des Éleuths , réunit 
cette contrée à la Soungarie. 11 paraît cependant 
que depuis cette époque d'anciens royaumes recou- 
vrèrent leur indépendance. Mais en 1 760 tout le 
pays fut soumis par les armes de Kien->long , et au- 
jourd'hui il forme à l'ouest la portion la plus reçu-* 
lée de l'empire chinois dans cette direction. 

Cachegar est la plus occidentale des provinces 
de la petite Boukharie. Sa capitale , qui porte le 
mémenran, située près des monts Belour, k vingt- 
cinq journées du chemin de Samarkand, est une 
des villes les plus célèbres de la Haute-Asie. C'était 
autrefois la résidence d'un roi particulier qui des-* 
cendait de Gengis-khan ; son royaume s'étendait 
jusqu*à Khotan. Les h^bitans. embrassèrent de 
bonne heure l'islamisme. Marc-Pol fait un tableau 
brillant de cette ville et de son territoire , qui est 
extrêmement fertile. Selon le général chinois qui 
rendit compte à l'empereur Kien-long de son expé^ 
dition , Cachegar est à six mille lis (six cents Kenes } 
à l'ouest de Sou-Tcheou, ville du Ghen-si ; il a un 

vin. H'j 
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peu plus de dix lis de circuit; mais n*est pas pe 
il proportion de son étendue , puisqu'on n'y cor 
que deux mille cinq cents familles; il ajoute 
le terroir des environs est médiocre. 

Yerkend est à dix journées de route au su< 
de Cachegar. C'est une station pour les carav» 
il leur faut un mois pour aller à Bokara. Marc 
représente ses habitans comme industrieux; : 
malheureusement affligés de goitres et d'enfl 
aux jambes. Après la décadence de Cachegar, 
devint la résidence du souverain du pays. Dai 
dix-septième et le dix-huitième siècle^ elle a él 
principal entrepôt du commerce entre Tlndousi 
le Tibet y l'Asie septentrionale, la Grande-Boul 
rie et la Chine. Cachegar et d'autres villes ava 
précédemment joui de cet avantage. Yerkeni 
dut au gouvernement tolérant des Kalmouks 
la laissèrent profiter librement de son heurt 
position au centre commun des routes qui abou 
sent dans ces divers pays. Le gouvernement i 
nois s'est peut-être dépaiti de sa politique soupe 
neuse, dans cette contrée où il n'a pas beaucov 
craindre les tentatives des Européens ; car les r 
tions récentes des. voyageurs qui.se sont le i 
approchés d'Yerkend , nous apprennent que e 
ville continue à être le rendez-vous des caravai 
Yerkend est situé sur la rivière à laquelle il doi 
son nom; elle prend sa source à trois lieues 
distance p dans les montagnes du sud-est. 

Khotan » à deux journées déroula à l'est d*Y 
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kend ^ a éié la capitale d'un éia( qui paraii avoii*. 
conservé son indépendance jusqu'à Tinvasion des 
Mongols. Ses environs étaiem couverts de nw>nàs- 
tères où les boudistes des pays plus oriefitauiL élr 
laicnt cliercber les livres sacrés et les traditions de 
leur croyance. Les rivières qui arrosaient, les poys»- 
arrachaient du flanc des montagnes la célèl^re pijeree: 
de Kasch ou le jaspe antique qui , dèsJes premiem 
âges du monde y était transporté de là dans toute 
l'Asie, et la calcédoine. Des rapport^ religieux et 
commerciauz éiaient eolretenus avec l'Inde» aU) 
travers du Cachemyre et de K^inoialaya. : • i 

Marc-Pol dit que la province .de Khotan cod4i 
tient plusieurs villes et bourgades.; qu'elle a dix 
journées de marche de loog^epr ; qu'elle abonde 
dans toutes Jea. choses nécessaires à la. vie. Oo y 
cultive la vigne , on y recueille de la.soie; il ea est 
de même de Pôm et de>Ciaroii^ , paya phisàlfèst ; 
on y trouve aussi du. jaspe et de lacalcédpinei r. > ^ 

Haml ou Harail , ou.Khamal , est situé par : les/ 
43^ 216' de latitude et les.8i^ 44' à 1 ouest de BarîiL>^ 
au milieu du désert sur la vouSe des caravanes» hm 
climat y selon Du Halde» y estasses chaud em ële. 
La terre n'y produit guère qti64^8 melons et des 
raisins ; mais les premiers, surtout ^ y soat d'iule^ 
excellente qualité. Us se consenvefit en hiver : ob' 
les sert sur la laUe de l'empeneurde la Chine* 

La viUe de Lop , située sur la rivièse d'Yerkeod^ 
tm peu au-dessus de son embouchure daap le lae 
de Lop f était un rendez-vous de oaravanes du tcnips 
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de Marc-PoL; «elles s'y préparaient au passage du 
désert. 

Toorfan^ autre ville à peu de distance, à ren- 
trée -du désert, est considérable, et fréquentée par 
les marchands qui font le voyage de la Chine. Le 
désert des environs es( si chaud en plusieurs en- 
droits, qu'il est impossible de s y arrêter. On y 
prouve de ces vent^ brùlans dont les efiefs" sont 
terribles. 

^ Aksou est plus à Fouest , sur une petite rivière 
qui vient du sud et coule vers T Yerkend. C'est aussi 
uu lieu fréquenté par les caravanes. Du temps 
de Tamerlan , Aksou était une forteresse impor- 
tante > avec trois châteaux ; il s'y trouvait de riches 
marchands chinois, qui forent chassés par le con-« 
quérant. Aksou est situé entre Cachegar à l'ouest , 
Yerkend au sud, Hami à l'est. 

On ne connaît, depuis Marc-Pol, qu'un seul voya- 
geur européen qui ait traversé la petite Boukharie ; 
<^est le P. Benoit Goez ,. jésuite. Son voyage, qui eut 
pour but d'édaircir une question de géographie ,. 
fu>us fera connaître l'état de ce pays au commence- 
nient du dix-septième siècle. 
' Marc<*Pol avait ^ dans sa relation , &it mention di» 
puissant empire du Catay; mais comme les Euro* 
péens n'avaient plus entendu parler de ce pays , et 
que certaines personnes n'ajouuient«pas beaucoup^ 
defibi aux récits du Vénitien, plusieurs savans dou- 
taient que le Catay eût jamais existé. Tandis aue 
f on était daq^ le doute à cet égard , on rqçut oes. 
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missionnaires jésuites élablis à Lahor, des infor- 
mations qui réveillèrent l'attention; ils les tenaient 
d'un vieux mahométan qui avait passé treize ans à 
Cambalu ( Pékin ) , comme ambassadeur du roi de 
Caygor (probablement Cachegar). Ce Musulman 
leur avait appris que les Catayens étaient une belle 
nation , qui avait le teint Uanc et qui surpassait 
les Tartares en politesse; il ajoutait qu'ils étaient 
chrétiens, qu'ils avaient des temples avec des autels, 
des lampes» des statues et des peintures; qu'ils 
adoraient Je crucifix , respectaient beaucoup leurs 
prêtres, et les enrichissaient par leurs présens; 
qu'ils avaient des couvens, des processions et d'au- 
tres cérémonies ecclésiastiques. On trouvait dans 
1« pays quelques Juifs et des Mahométaq3, qui se 
flattaient de pouvoir convertir à leur religion le roi 
chrétien du pays. 

On conçoit aisément la source de l'erreur du 
Mahométan qui avait fourni des renseignemens 
aux jésuites de Lahor. La conformité appai%|nte 
du culte extérieur du lamisme avec le christia- 
nisme , avait fait penser à un sectateur de Maho* 
met que la dernière de ces religions régnait à la 
Chine. 

Les avis dçs missionnaires de Lahor , qui arri- 
vèrent à Goa en i588, enflammèrent le zèle du 
père vinteur des Indes. Il forma le dessein d'en- 
vqyer des missionnaires au Catay pour y répandre 
les. instructions nécessaires au maintien de la foi, 
et se hâta d'instruire de ee plan le pape et le roi 
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d'Espag^fie. Bienlôile vioe^roi des Indes reçut ordre 
de seconder Fentreprîse sons la direction du visi- 
teur, et de fournir à tous les frais. 

Benoît Goez était alors à Goa , en qualité d*am- 
bassadeur du grand-mogol Akbari dont il avait ga- 
gné la confiance par '-fiK)n caractère aimable et sa 
capacité. Le visiiear, jugeant que Goez, pïirsa con- 
naissance de la langue persane , et des usages des 
mahométans, était plus propre que toât autre re* 
ligieux de son ordre à jeter les fondemens de la 
nouvelle mission, fixa son clioix sur lui. 

Cependant, le P. ^ Ricci, qui résidait à Pékin 
comme missionnaire , écHvk vers le même temps 
à ses confrères les jésuites , que le Catay était le 
même p^js que la Chine ; mais comme ses lettres 
ne s'accordaient pas, sur ce point, avec celles des 
jésuites de Lahor, le visiteur résolut 'de poursuivre 
son dessein, tant pouréclaircir ses doutes que pour 
ouvrir une voie pins courte à ceux qui voudraient 
aller en Chine. 

Goez se fendit en î6o2 à Agfa, et instruisit Ak- 
bar de son dessein. Ce monarque l'approuva, et lui 
donna des lettres pour plusieurs petits rois ses amis 
ou ses tributaires, et y ajouta une somme d'argent. 
Goe& prit le costume arménien , et le nom d'Ab- 
dallah , auquel il ajouta celui d'Isaïe, pour mon- 
trer qu'il était chrétien ; ce déguisement lui assu- 
rait la liberté du passage, qu'il n'aurait jamlis 
obtenue s'il avait été eonnu «pît^ur i^tijet 'du roi 
d'Espagne. U* attheta des marchandises, etalia, 
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comme marchand , joindre à Lalior une caravane 
qui partait tous tes cinq ans pour la Chine. De 
toutes les personnes qu'on lui avait données pour 
l'accompagner, il ne garda que deux Grecs; il prit 
un Arménien nommé Isaac^.dont la fidélité fut 
inébranlable y et se mit en route en j6o5, dans 
le temps du carême. En un mois, on arriva sous 
les murs d'Attok ^ qui appartenait à la province de 
Lahor; quinze jours après, on passa en bateaux 
une rivière large d'une portée de flèche , le Sindii; 
on 8*y arrêta quinze jotjrs , à cause des brigands 
qui infestaient les chemins; puis, deux mois de 
marche conduisirent la caravane à Passaour, où 
elle prit vingt jours de repos. Qfesi Peischaouer > 
ville qui relève aujourd'hui du royaume de Ca- 
boul ; on fit vingt-cinq journées au pied des mon- 
tagnes, jusqu'à Ghideli où les marchands 'payent 
un droit. Les voleurs tenaient la caravane dans un 
état d'alarmes continuelles : malgré la vigilance 
de l'escorte , ils l'attaquèrent plusieurs fois avec 
tant de furie , que plusieurs marchands furent 
blessés^ et n'eurent pas moins de peine à sauver 
leur vie que leurs marchandises. Goez fut oblige 
de se mettre à couvert dans les bois. 

Vingt journées plus loin, on entra dans Caboul, 
grande ville, et marché fameux qui est dans les 
états du Mongol; c'est maintenant la capitale d'im 
rqgraume particulier: on s'arrêta huit jour^tdaiis 
cette ville y parce que plusieurs marchands p|brdl<- 
rent Tenvie daller pitis loin, et que les auticsi^ 
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se voyant en si petit nombre, balançaient s*ils 
devaient courir le hasard de poursuivre leur 
voyage. 

Il y avait alors à Caboul une princesse , soeur da 
roi de Cacbegar et mère du roi de Kothan. Elle re- 
venait de la Mecque où elle était allée en pèleri- 
nage. L'argent commençait à lui manquer pour 
continuer sa route : elle proposa à des marchands 
de lui en prêter , leur promettant de le leur rendre 
avec les intérêts quand ils seraient arrivés dans le 
royaume de son frère » qu<il fallait nécessairement 
traverser pour arriver au Catay. Goez jugça qu'il 
ne devait laisser perdre Toccasion d'obliger la 
jsœur d'un roi qm pouvait lui rendre service , car 
il prévoyait que bientôt les passe-ports du grand 
Mogol ne lui serviraient plus à rien. En consé- 
quence^ il lui prêta six cents écus, et refusa de sti- 
puler aucun intérêt dans l'obligation qu'elle lui 
remit. Charmée de cette générosité, la princesse lui 
en témoigna sa reconnaissance quand elle fut arri- 
vée ^chez son fils. 

Les Grecs quittèrent Goez à Caboul. La cara* 
vane s'étant grossie de plusieurs marchands , il sen- 
tit ranimer son courage , et partit avec Isaac^: La 
première ville qu'on trouva fut Giaracar ^ où il y a 
du fer en abondance. Jusqu'alors le sceau d'Akbar 
avait exempté le missionnaire du payement des 
droks ; mais sur ces derniers confins de l'empire 
du Mogci, la signature^ de l'empereur n'était plus 
autant respectée. Goez. éprouva beaucoup de tra*» 
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casseries. Dit jours après on arriva à Parouani , 
dernière ville des états du Mogol. On traversa en- 
suite .de hautes montagnes dans le pays d'Aingha- 
ram ; plus loin on trouva le pays de Calcia , dont 
les habitans ont la barbe et les cheveux blonds 
comme les Hollandais* • 

La caravane fut arrêtée un mois entier à Telk- 
han , petite ville entre Balkh et Badakchan , parce 
que les chemins n'étaient pas sûrs à cause d'une ré- 
volte des Calcians. Elle gagna ensuite Kheman^ 
petite ville de la dépendance du roi de Samarkand f 
et resta campée sous les murs. Le gouverneur fit 
dire aux marchands d'entrer dans la ville ^ parce 
que les rebelles infestaient les chemins. Mais les 
marchands répondirent qu'ils voulaient payer les 
droits et continuer leur roiite pendant la nuit. Le 
gouverneur s'y opposa ^ en leur représentant que 
les révoltés n'avaient pas eu jusqu'alors de chevaux , 
et que s'ils prenaient ceux de la caravane^ ils au- 
raient plus de facilité pour pilUr le pays^ et nuire 
à la ville; qu'il convenait donc mieux aux mar- 
chands de se retirer dans ses murs » oii ils seraient 
plus en sûreté , et de se joindre à ses gens pour ré- 
sister ensemble aux ennemis. Les marchands se 
rendirent à cet avis, mais à peine se furent-ils ap- 
prochés des murs p que , sur la nouvelle de l'ap- 
proche des Calcians , le gouverneur prit honteuse- 
ment la fîiite avec tous les siens. Les marchands 
n'eurent 9 dans ce danger extrême, d'autre rcs- 
tource que de se &ire à la hâte un retranchement 
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de leurs ballots de marchandises et ^e tout leur 
bagage, et de se munir de pierres, pour les em- 
ployer à leur défense , s*ils venaient à manquer de 
flèches. Les Calcians leur voyant prendre ces pré- 
cautions, leur firent assurer , par des émissaires, 
qu'ils ne devaient rien craindre, leur offrant de les 
escorter et de les défendre. Mais les marchands, se 
défiant des propositions de telles gens , résolureot 
de se réfugier dans les bois , en laissant lenr bagage 
derrière eux. Les Calcians profitèrent de roccasioa 
pour prendre tout ce qu'ils trouvèrent de leur goût; 
puis invitèrent les marchands à sortir du bois , et 
leur permirent de s'en aller avec le reste de leurs 
balles dans la ville déserte. Goez ne perdit , dans 
cette bagarre, qu'un cheval, qu'il recouvra ensuite 
en réchangeant contre du drap de coton. La cara- 
vane demeura dans Kheman , en proie à des alarmes 
continuelles jusqu'à l'arrivée d'un général boukha- 
rien qui, par ses menaces, força les voleurs à laisser 
passer les marchands sans obstacle. Toutefois la 
queue de la caravane fut sans cesse exposée aux in- 
sultes des brigands. Un jour, quatre d'entre eux, qui 
s'étaient mis en embuscade, attaquèrent Goez. il 
se tira d'affaire en leur jetant son bonnet à la per- 
sane. Tandis qu'ils se le renvoyaient de l'un à 
l'autre comme un ballon , Goez piqua des deux 
pour se mettre hors de la portée de leurs flèches , 
et rejoignit le gros de la caravane. 

Après huit jours de marche, par des chemins trèa- 
difficiles, ils arrivèrent à Tenghî-Badakchjin , nom 
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qui sîgni6e chemin difficile ; en effet le passage est 
si élroii le long de la rive escarpée d'une grande 
rivière, que l'on est obligé de passer j^n a^un. Les 
habitans , aidés d'une troupe de soldats, assaillirent 
la caravane , et enlevèrent à Goez trois chevaux , 
qu'il eut ensuite la liberté de racheter. Malgré cet 
accueil si peu hospitalier , les marchands restèrent 
dix jours dans cette ville. Les pluies les retinrent 
ensuite cinq jours en pleine campagne à Ciarcion- 
nar, et outre cette incommodité, ils furent encore 
attaqués par les voleurs. 

Le reste de la route, jusqu'à Yerkend , n'ôflFrit 
qu'une suite de périls et d'incommodités. La cara- 
vane eut à traverser des montagnes très-hautes ; les 
monts Ciecialith , entre autres, qui étaient couverts 
de neige. On ne sortit de leurs défilés qu'au bout 
dé six jours de marche ; plusieurs voyageurs furent 
transis de froid. A Tanghelar, ville du royaume de 
Cachegar, Isaac tomba du bord d'une grande rivière 
dans rcàb, et resta six hemres sans connaissance; 
Enfin , par la grâce de Dieu et l'aide de Goez, il 
revint à lui. La caravane entra dans Yerkend au 
mois de novembre 'i6o5. 

Yerkend , capitale du royaume de Cachegar, est 
une ville très-fréquentée et très-célèbre, tant par 
la multitude des marchands qui y abordent, que 
parla diversité des marchandises qu'ils y appor- 
tent. C'est dans cette ville que la caravane de Ca- 
boul se sépare , et on en forme une autre pour aller 
4b Catay. Le capitaine préposé à son comnKlnde- 
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ment, achète bien chèrement , 8d roi de Cachegir, 
cet emploi qui lui donne une autorité absolue sur 
les marcSands. Une année entière s'Àx>ula avant 
qu ils fussent rassemhlës en assez grand nombit 
pour entreprendre un voyage si long et si daoge 
reux. D'ailleurs les caravanes ne partent pas tou 
les ansd'Yerkend ; elles ne se mettent en route qoe 
lorsqu'elles sont assurées qu elles seront admises 
dans le royaume de Catay. 

La marchandise dont on tire le meilleur pvti 
dans ce voyage , est une sorte de pierre luisante , 
nommée jaspe en Europe. Le grand khan du Cauj 
l'achète à grand prix. Quand il a choisi ce qui lui 
convient, il permet de vendre le reste aux particu- 
liers ^ qui ne le payent pas moins cher. On en fiût 
des vases, toutes sortes de petits meubles et de bi* 
joux , sur lesquels ils gravent des fleurs et diverses 
figures. C'est la célèbre pierre de Kasch , que ïaa 
tirait des rivières du pays de Khotan. Il y en a une 
autre espèce, mais de moindre prix ; on la tire des 
montagnes oit on la taille en grandes dalles qui ont 
près de deux aunes de largeur. On est obligé d'amol- 
lir la roche avec le feu pour pouvoir l'extraire des 
carrières. Celte montagne est éloignée de vingt 
journées d'Yerkend. Ces carrières sont affisrmées 
tous les ans à des marchands qui font porter sur le 
lieu de l'exploitation les provisions nécessaires pour 
nourrir leurs ouvriei*s pendant un an. 

Goez eut l'honneur de rendre ses devoirs au roi 
de Cachegar^ et en reçut un accueil très-gracieu% 
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parce qu'il lui fit présent d'une^ontre , d^uii mt-> 
roir et d*autres marchandises d'Europe. Le roi se 
déclara aussitôt le protecteur de Goez , qui pour- 
tant ne lui parla pas d abord de son dessein de pé- 
nétrer au Caïay y et le pria seulement de lui donner 
un passe-port pour le royaume de Khialis , situé à 
Torient d'Yerkend. Le roi lui accorda sa demande^ 
principalement à la sollicitation du fils de la prin- 
cesse que Goez avait eu occasion d obligera Caboul. 
Grâces a son caractère insinuant , Goez contracta 
une étroite amitié avec plc^ieurs personnes de la 
cour. • 

Il était depuis six mois à Yerkend lorsquHl vit 
arriver Demetrius, un des deux Gr^csqui l'avaient 
^quitté à Caboul. Goez et Isaac ressentirent une joie 
extrême de le revoir ; mais cette satisfaction fut de 
bien courte durée : les marchands avec lesquels 
Demetrius avait voyagé , élurent entre eux , avec la 
permission du roi , un chef auquel ils donnèrent Te 
titre d'empereur, c'était un usage établi depuis 
long*temps; on avait certains égards pour ce chef, 
et on lui &isait un présent. Demetrius , pour éviter 
la dépense, refusa de rien donner j aussitôt grand 
bruit parmi les marchands qui voulaient faire un 
mauvais pairti à Demetrius ; car cet empereur a le 
droit d'envoyer en prison ou d'infliger un châtiment 
aux mutins. Goez, par sa prudence et par un petit 
présent, tira Demetrius de ce mauvais pas. 

Un accident en amène fréquemment un autre. 
Quelques jours après , des voleurs ^'introduisireAJ 







% 



4^0 HISTOIRE GÉNÉRALE 

dans la maison de Goez, lièrent Isaac, et, lepc»-^ 
gnard sur la gorge, leinpéchaîent de crier. Heo- 
reusement Goez et Denietrius, étant accourus ao 
bruit, le^ brigands prirent lai fuite. 

Goez, en 'attendant le départ de la caravane, 
proûta de son loisir pour aller à Khotan réclamer 
de la mère du khan , le remboursement de la somim 
qu'il lui avait prêtée. Cette ville est à dix journées 
de route d'Yerkend. Comme le missionnaire nepm 
être de retour avant un mois^,. les Mahomctaos 
répandirent le bruit qu'il avait été tué pour avoir 
refusé d'invoquer le nom du prophèfe; et sur cdtt 
fausse nouvelle , ils voulaient s'approprier tons ses 
biens , parce qu'il était mort intestat et sans laisser 
d'héritier. Isaac et Démet ri us eurent beaucoup de 
peine. à défendre lea droits de Goez ^ qui vint lui- 
même les tirer d'embarras , et mettre un termeà k 
douleur que leur avaitcausée la nouvelle de sa mort. 
U revenait en bonne santé,. raprès avoir reçu en 
payement une forte quantité de jaspe. Pour rendre 
grâces à Dieu de ce bon succès,, il fit distribuer 
d'abondantes aumônes aux pauvres , ce qu^il coih- 
tinua durant son séjour. • 

Cependant de nouveaux périls le menacèrent. 
Un jour qu'il dinait avec des Mahométans , il vit 
entrer un homme armé , qui , d'uu air furieux , 
lui mit son épée sur la poitrine, en le pressant d^in«< 
voquer le nom de Mahomet. Goez répondit froide- 
ment, et avec une présence d'esprit, merveilleuse , 
que y ce nom n'étant pas connu dans sa religion^ 
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Ton n'avait pas coutume de Tinvoquer ^ et que, par 
cette raison^ il ne ferait pas ce qu'on exigeait de 
lui. L'assemblée pipt parti pour lui, et chassa le 
fanatique hors de la maison. On dit que Goez fut 
souvent menace de la mort, s'il n'invoquait Maho- 
met ; mais Dieu le garantit toujours de danger. « 

Un autre jour, il fut appelé au palais du rôi, où 
ce prince lui demanda^ devant ses mollahs, de quelle 
loi il faisait profession; si c'était de celle de Moïse, 
de David ou de Mahomet , et de quel coté il se 
tournait pour faire sa prière* Goez répondit qu'il 
professait la foi de Jésus, et qu'il se tournait indif- 
féremment de tous côtés en priant, parce que Dieu 
est présent partout. Cette dernière réponse émut 
entre les mahométans une grande dispute; caf ils 
se tournent toujours du côté de la Mekke en priant. 
Cependant ils conclurent que la pratique de Goez 
pouvait aussi être bonne* 

Le capitaine de la caravane ayant été Hopimé, 
donna Vlans sa maison un banquet splendide auquel 
il invita Goes, et à la fin de la fête il lui proposa 
de faire avec loi le voyage du Catay. C'était tout ce 
que le misnonnaire désirait, parce que, d'après 
2a connaissance qu'il avait des dispositions des 
Mahoméiana , il avait jugé qu'il lui serait plus avan- 
tageux d'attendre que l'invitation vtnt de leur purt» 
Il affecta donc de se faire presser. Le capitaine, 
instruit que Goez avait beaucoup de marchandises, 
supplia le roi de seconder ses instances auprès de 
ce missionnaire. Goez eut l'air de se laisser vaincre 
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par le prince ; inais ce fiit à condition qu'il \m 
accorderait des lettres de protection pour tout le 
voyage. Les marchands de la«travane de Caboul, 
fêchés de perdre sa compagnie , travaillèrent à liu 
inspirer de la défiance contre les Gachegariens, 
em lui faisant entendre qu il courait risque de la vie 
en voyageant avec eux. Cette menace effraya telle- 
ment Demetriusy que, pour la seconde fob, il 
refusa d'aller plus avant, et conjura Gœz de retour- 
ner sur ses pas ; mais le fervent missionnaire était 
déterminé à braver tous les dangers pour répondre 
aux espérances de ceux qui lui avaient donné leur 
confiance. 

Chacun fit ses préparatifs pour le voyage. Goei 
acheta dix chevaux ; un pour lui-même ; un pour 
IsaaCy et les huit autres pour son bagage. Vers le 
milieu du mois de novembre i6o4 on se mit en 
route; le voyage fut très-pénible à cause des sables, 
des cailloux et de Taridité du pays.. 

Le gouverneur d'AKsou , âgé seulement de douxe 
ans, était neveu du roi de Cachegar ; un homme 
administrait les affaires publiques durant sa mi- 
norité. Ce jeune prince voulut voir Goez , qui lui 
offrit des sucreries et d'autres choses convenables a 
spn âge; en reconnaissance, il Tinvila d'un grand 
bal qu il donnait ce jour-là ; il le pria même d'y 
danser : Goez ne fit pas difficulté de lui accorder 
une chose de si peu d'importance. 

Â Kou-cha, la caravane séjourna un mois, pour 
liiisser reposer les chevaux, car les pauvres betc» 
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étaient rendues de fatigue. Les prêtres de Kou-ciia 
firent mine de forcer Goez à observer leur jeune , 
afin de tirer de lui quelque présent ; et il eut beau- 
coup de peine à se débarrasser d^eux, car ils vou- 
laient l'entrainer par violence dans leur temple. 

Une autre contrariété attendait Goez à Cialis, 
ville petite, mais bien*fortifiée. Le gouvem'eur , fils 
naturel du khan de Cachegar, apprenant que le 
voyageur et son compagnon étaient d'une religion 
différente de la sienne , lui reprocha son audace 
d'entrer dans un état mahométan , et le i^^naça p 
pour le punir , de lui Ôter ses marchandiseé et la 
vie. Maïs il n'eut pas plus tôt lu les lettres de son 
père, dont GoeK était porteur, qu'il se radoucit. 
Quelques présens le rendirent encore plus traitable. 

La caravane s'arrêta trois mois dans celte ville, 
par l'obstination du pacha , qui ne voulait partir 
qu'après que le nombre des marchands aurait 
grossi , parce que son profit en serait plus oonsidé* 
rable. Il n'accordait même à personne la liberté de 
parûr avant lui. Ennuyé de cette prolongation de 
séjour et de la dépense qui en résultait, Goez ob- 
tint du gouverneur^ moyennant un présent, la 
permission de se mettre en route. Il était prêt à 
quitter Cialis , lorsqu'il y arriva ime caravane ve* 
nantdnCalay. Les marchands donnèrent à Goez 
des nouvelles du P. Ricci et de ses compagnons ; 
ils les avaient vus à Pékin , qui était la même ville 
que Cambalù* 

Goez, instruit par ce récit que le Catay était la 

VIII. 28 
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Chine, se munît de lettres de protection do goa^ 
verneur , et partit avec Isaac et quelques yoyageun. 
Ils passèrent par Poukhan, TourÊin^ Aramouth, 
Camouly et arrivèrent à Kia-yu-kouan^ fort situé 
près de la grande muraille de la Chine. Ils farent 
obligés de s'y arrêter vingt-cinq jours, pottr at- 
tendre du vice-roi de Cheri-si la permission de 
passer outre. 

: \4.So-itefaaou, ikjentendirent beaucoup parler de 
Pékin et d'autres villes dont les noms lui ëtaiem 
Gonnu^ ce qui bannit de son esprit tonte espèce 
de doute sur l'identité de la Chine el dm Catay. 

Toiit le pays entre Cialis jusqu'à la frontière de 
la Chitte est infesté par lea Mongob. La crainxe de 
rencontrer ces hordes de brigands fait le tourment 
continuel des marchands. Pendant le jour, ib grim- 
pent sur les lieux élevés pour voir s'il n j a pas 
quelque parti qui rôde dans la plaine; et s*ib ju- 
gent que l'on peut voyager avec sécurité, ils mai^ 
cbent pendant la nuit , en observant un profond 
silence. Goez , ayant eu le malheur do tomber de 
son cheval dans une de ces marches nocHimes^ 
sans que personne s'en aperçût^ ses compagnons 
continuàrent leur route jusqu'à la prochaine halte. 
Alors, voyant qu'il manquait^ Isaac retourna sur 
ses pas pour le chercher; il eut beaucoup de peine 
à le retrouver y parce que la nuit était fort noire;- 
enfin il fut guidé parse^ gémissemens, lie releva à 
moitié mort, l'encouragea et le ramena à la caravane* 

Les voyageurs tfguvèrent en plusieurs endroits 
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du déftert les cadavres d'un grand nombre de Ma- 
hométaosy cpai s'étaient hasardés à voyager sealsl 
Les Moiigols errans ^iit rarement la vie aux ti!A^ 
bitans da pays^ les regardant comme des serviteurs 
et des bergers qui soignent leurs troupeaux ^ dans 
lesquels ils viennent prendre les animaux qui leur 
conviennent. Les peuples mahométans qui faabî-* 
tent ces cotiis ont Tbanieur si peu guerrière , qu'il 
serait facile aux Chinoisde les subjuguer ^ s*ils pen- 
saient à s'éteodrc par des conquêtes. 

En arrivai, à So^tcheou, vert la fin de i6o5> 
Goez se troora riche dies fmits de son commercel 
Il avait treize chevaux, cin^ domesôqueSi et déni 
petits esclaves cpn'tl avait achetés , sans com][>ter soii 
jaspe y qui valait plus de deux mâle cinq cents écus 
d or. Des Mahoméuna qu'il rencontra dans cette 
ville , lui ayant confirmé oe qu'il avait appris a Cia^ 
lis^ il prit le parti d écrire aH P. Ricci, {K>nr l%t¥-» 
strnire de son arrivée. Mais l'adresse était mise eif 
caractères européens, et les Chinois, qui se cbar-^ 
gèrent de la lettre , ne purent la reofiettre , parce 
qu'ils ignoraient le nom chinois des jésuites et le 
quartier de la- capitale dans lequel ils demeuraient.' 
L'année stiivante, vers Pâques, Gofez écrivis une/ 
nouvelle lettre, dont il chargea un Mahonaéian' 
qui avait qukté Pékin sans la permission des ma-! 
gistrats, également nécessaire pour soi^ir et ]^ur ' 
entrer^ Il informait Ricci de son voyagé' et àt' s^ 
position , le priant de le tirer de ta prison ^ afitf 
qu'il put retourner wax Indes par mer. 
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Les jésuites de Pékin étaient informes depuis 
long-temps de son voyage ; ils I attendaient <jia<|ue 
année ,, et n'avaient pas manqué de demander de 
tes nouvelles à tous les marchands qui étaient ar- 
rivés dans la capitale , sous le travestissement d am- 
bassadeurs. Ils furent donc bien joyeux, lorsqu'au 
mois de novembre lôoS, ils reçurent sa lettre. On 
S*occupa aussitôt des moyens de le tirer d'où il 
était f mais on ne put lui envoyer un Européen, 
parce qu'un étranger n'aurait pu que faire naître de 
nouveaux obstaclas pour un étranger* On jeta donc 
les yeux sur un jeune Chinois dirétien, nommé 
Ferdinand , qui n'avait pas encore commencé son 
noviciat, et on lui donna pour compagnon un nou* 
veau converu , qQ& connaissait parfaitement le pays 
et ses usages. On leur recommanda , s'ils ne pou* 
vaient emmener Goez , avec la permissicmdes magis- 
trats f de rester auprès de lui , et d'écrire à la mai- 
S(m de Pékin , où l'on examinerait ce qu'il faudrait 
essayer auprès du gouvernement en faveur de Goez. 

Ferdinand i malgré la rigueur de la saison , se 
mit en route au mob de décembre : son voyage 
dura quatre mois. Cependant Goes avait été plus 
tourmenté par les Mahométans que pendant le 
voyage. La cherté des vivres à So«tcbeou l'avait 
forcé d'y vendre son jaspe. Il n'en tira que la moitié 
de la valeur. Avec cette somme il paya ses dettes , 
et pourvut , pendant un an , à l'entretien de sou 
monde. Cependant la caravane de Cachegar arriva : 
Goez épuisa le reste de ses ressources par les festins 
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qu'il fut oblige de donner au capitaine. Il fut ré-- 
duit à emprunter. Il employa une partie de l'argent 
qu'on lui prêta à l'achat de morceaux de jaspe; car , 
compris dans le noml)re des soixante-douze pré-- 
tendus ambassadeurs dont la caravane était com- 
posée , il n'aurait jamais obtenu la permission de 
s'acheminer vers Pékin , s'il n'avait pas eu du jaspe- 
Ferdinand eut sa part d'afilictions. En passant 
par Si-ngan-fouy capitale du Chen-si, il ftit aban- 
donné par son valet, qui lui emporta la moitié de 
son argent. Cependant il continua sa route avec 
beaucoup de peine jusqu'à So-tcheou. Ce fût pour 
y recevoir le dernier soupir de Goez, qui mourut 
entre ses bras y le i8 mars 1606. On soupçonna les 
Mahométans d'avoir hâté sa fin par le poison, sur- 
tout lorsque aussitôt après sa mort on leur vit 
mettre la main sur tout ce. qu'il avait laissé. On re- 
gretta surtout un journal qu'il tenait avec beaucoup 
de soin. Ses ennemis s'empressèrent d'autant plus 
de s'en emparer , que c'était le moyen de se mettre 
il Tabri de toutes recherches pour les sommes qu'ils 
pouvaient devoir a Goez. Ils voulaient aussi faire 
enterrer Goez à la fiiçon des Mahométans, mais 
Isaac et Ferdinand s y opposèrent* 

Comme l'usage des marchands est de partager 
entre eux les biens de ceux qui meurent en route , 
ils s'emparèrent dlsaaci comme esclave deGoez, le 
chargèrent de chaînes, et le menacèrent de la mort 
s'il refusait d^invoqoer Mahomet. Ferdinand pré- 
senta > en sa faveur p une requête au vice-roi de 
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Khan-tcbeouy qui donna ordre au gouverneur de 
So-tcbeou dVi^aïuîner eeUe affaire selon le droit et 
réquiie. Le gouverneur se conforma d abord à ceue 
injonction ; mais' s'étant enWle laissé corrompre 
par les Mabomëtans , il menaça Ferdinand du fouet, 
et le tint trois joura en prison. Ce traitement fui 
loin de décourager Ferdinand; mais, n^ayant pas 
d'argent y il vendit ses habits poursuivre un procès 
qui dura six mois. Comme il n'entendait pas le 
persad , et qu'Isaac ne savait ni le portugais ni le 
latin , ils ne pouvaient se parler, ce qui faisait traî- 
ner le-prooès en tongueur. Enfin , à force de per-» 
sévérance y Ferdinand apprit le persan ; il parut 
devant le juge avec Isaac , etgagua sa cause. Isaac , 
sorti de prison , se mit en route pour Pékin avec 
son libérateur. 11 déposa entre les mains du P. Ricci 
tout ce qui restait des effets et des papiers de Goes. 
Ce fut d*aprcs ces renseignemens et les récils 
d'isaaci que le P. Ricci écrivit la relation des 
voyages de Goez. On conçoit qu elle doit être bien 
incomplète , et Ton regrette vivement la perte du 
journal de Goez, qui devait renfermer des maté- 
riaux bien précieux pour la géographie, puisque 
ce missionnaire avait parcouru des pays que, depuis 
lui , aucun voyageur européen n'a encore visités. 

Ce martyr de la science était né en i562 , à St.* 
Michel, une dies Açores^ 11 passa très-jeUne dans les 
Indes I suivit d'abord la professiez), deà armés, et 
xpena une vie très-dissipée. Dégpùtfé àa inonde ,: il 
fit profession dans le couvent (^eci jésuites à Goa^ en 
i588, et se consacra aux missions. 
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CHAPITRE V. 

« 

Tartane indépendante. 

Nous avons vu plus haut que les Tartarcs ont été 
subjugués par les Kalmouks dans les pays qui sont 
à Test des monts Belour : leur nom ne doit donc 
plus désigner des contrées dans lesquelles ils n'ont 
dominé que momentanément; mais il convient par- 
faitement à celle qui est leur berceau y dans laquelle 
plusieurs de leurs tribus vivent indépendantes, et 
dont ils sont restés définitivement les matti*es. Elle 
est vaste p car elle s étend du 34^ au 55* degré de 
latitude nord, et du 47' au 81* degré de longi- 
tude y à l'ouest de Paris. Au nord , elle est séparée 
des terres de l'empire de Russie par la steppe d'Is« 
sim et les rives de l'Iaïk; à l'est ^ le Cobi et les 
monts Belour forment sa frontière , du càté de la 
Kalmoukie et de la petite Boukharie, dépendantes 
de la Chine ; au sud , la chaîne de l'Indou-konch ^ 
et des déserts de sable , lui servent de bornes vers le 
Caboulistan et la Perses mais eUes ont été fran* 
cbies par ses voisins. A l'ouest y la mer Caspienne 
donne à la Tartane une barrière naturelle. 

Ce pays f sans y comprendre la steppe d*Issiin , 
dont les Russes réclament la souveraineté, com* 
prend j>liu de soisante mille lieues canréetide so* 
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pcrficie; niais^ sur cette inimensô étendue , i peine 
coniptet-on cinq millions dliabitans. 

Les principales divisions de la Tariarie indépen- 
dante , en allant du sud et de Test à Touest, au nord j 
sont la grande Boukkarie , la Khovaresmie , avec 
le pays des TroukmèneS ou Turconians et des Ara- 
liens ; le Tascbkent et le Turkcstan , enfin le pays 
des Kbirgis , et des Karakalpaks. Tous ces peuples 
sont d'origine tartare , et leurs essaims se sont ré- 
pandus dans beaucoup de pays de lancien mondes 
où l'on retrouve leurs noms. 

La grande Boukbarie se nomme aussi pays des 
Ousbeks , Dsagatai occidental ; c'est le Maaûarart- 
nahar des Arabes , ou pays au*dessous de l'éau ( la 
îfher Caspienne ); le Varaad'djihon des Orientanx, 
en général , c'est-à-dire au-dessous du Djibon. C^est 
la Transoxiane des Romains , la Sogdiane et la 
Bactriane des Grecs. Les écrivains persans , àin^i 
qu'on la dit plus haut, ont compris les deux 
fioukbaries sous le nom commun de Touran. 

La grande Boukbarie est la meilleure partie 
de la grande Tartarie. Ses bornes varient avec 
]a puissance des Ousbeks; elle touche au nord , au 
Turkestan ; à lest , à la petite Boukbarie ; au sud , 
au Caboulistan et à la Perse ; à l'ouest , à la Khova- 
resmie. Elle est située entre le 34* et le 45® degré 
de latitude. 

La nature n'a rien refusé à ce beau pays pour le 
rendre^ agréable. Le cKniat est à la vérité froid dans 
la partie orientale , inais^ à l'ouest^ il est cbând et 
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salubre. Les montagnes renferment des mines d*or, 
les plaines et les vallées produisent du riz, du fro- 
ment ; toutes sortes de fruits et de légumes , du vin ^ 
du tabac et du chanvre , du lin , du coton , nour** 
rissent de nombreux troupeaux de bœufs et de 
montons; les chevaux et les chameaux aident 
Tbomme dans ses travaux^ les vers à soie et les 
abeilles lui donnent leur tribut. L'Amou-daria ( le 
Djihon des anciens), le Sihon, le Margab, leTho- 
ros et le Sogd , qui l'arrosent , sont des rivières très* 
poissonneuses. Le bois, qui est si rare dans le pays 
des Mongols et dans plusieurs parties de laTartarie, 
abonde dans qtiantité de cantons de la Boukharie. 

L'agriculture , le soin des troupeaux y les manu- 
factures d'étoffes de soie et de coton, forment les 
principales occupations des babitans de la grande 
Boukharie. Ils font un grand^^mmerce , par ca- 
ravanes , dans rinde , en Chine , en Perse et en 
Russie. Ils portent dans ces différens pays de& che* 
vaux, des moutons, des cuirs, du feutre, des 
tissus, des fruits secs, de la poudre d'or, des 
pierres précieuses. Une paKie des babitans a con-> 
serve les habitudes de la vie nomade. 

On divise la grande Boukharie ian trois grandes 
provinces; celle de Bokhafa, celle de Sogd, et celle 
de Balk. Ce pays est gouverné par plusieurs khans 
particuliers ; mais leur autorité n'est pas absolue ; 
elle est limitée par Tinfluence des lois et de la re« 
ligion. Les babitans nomades ont des che& qu'ils 
itkcnimeïix mourses et starchines» 
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La province de Bokbara lire son nooi de sa capi- 
tale. Celte ville y située k la rive droite ou sepien- 
irionale du Sogd, est fort grande; ses murs sont 
de terre , mais asseï hauts ; elle est divisée en trois 
parties : dans Tune est le ch&teau da khan^ qui 
j fait sa résidence ordinaire ; la seconde oorh 
prend les maisons des mirzas , des officiers de li 
eôur^ et de tout ce qai appartient à la suite du khan ; 
]a troisième , qui est la plus grande , renferme ki 
habitans , des bourgeois , des ntiarcbands et d au- 
tres citoyens. Cbaqoe profession occupe un quar- 
tiers part dans cette dernière division. Lia plupart 
des maiisons sont de terre ; mais on y emploie la 
pierre pour les mosquées et pour d'autres édifices 
publics ou particuliers : ils sont bâtis et dorés somp- 
tueusement y surtout les bains ^ que Foa vante beau- 
coup. Le commerce y est peu actif. 

«Il estdëfendu à Bokbara de bôired'autres liqueun 
que de l'eau et du lait de jument : ceux qai violent 
cette loi sont condamnes au fouet dans les places 
publiques. Il y a des ofEciers établis pour visiter les 
maisons ; s'ils y trouvent de l'eau-de-vie , du vin , 
ou toute autre boisson fermentée> ils briserit les 
vases y ils jettent la liqueur , et punissent le cou- 
pable. Un buveur iest trabi quelquefois par son ba« 
leine , qui l'expose à de sévères châtimens. 

Cette rigoureuse loi vient du chef de la religion , 
qui est plus respecte à Bokbara que le kban méaie : 
souvent il dépose les khans à son gré. 

Le pays de Sogd est situé à l'est de la Boukbarte , 
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et au nord de Balk ; il s étend jusqu'aux frontières 
de la petite Boukbarie. 

Il était autrefois rempli de TÎlles florissantes^ 
doQl la plupart ibnt aujourd'hui ruinées ou dans 
une grande décadence : la principale est Samar- 
kand t qui est située dans une Tallée sur la rive 
méridionale du Sogd. 

Il s'en faut beaucoup qu'elle ait oonseirvé son 
ancienne splendeur ; cependant elle est encore 
très-grande et bien peuplée. Ses fortifications sont 
de gros boulevards de terre ; ses édifices ressema 
blent beaucoup à ceux de Bokbara , excepté qu'oA 
y voit plusieurs maisons bâties de pierre ^ parce 
qu'il se trouve quelques carrières aux environs. Le 
château qui sert de résidence au khan est un des 
plus spacieux édifices de la ville ; ma» aujourd'hui 
que cette province n'a plus de khaa particulier , il 
tombe insensiblement en ruine. 

L'académie des sâences de Samarkand est une 
des plus célèbres et des plus fréquentées de tous les 
pays mahométans. La petite rivière qtti traversela 
ville et qui se jette dans l'Amou apporterait beaucoup 
d'avantages aux habitans par les. c6mmunicatîoBS 
qu'elle pourrait, leur donner avec lés éuts voisins | 
s'ils s'occupaient de la rendre navigable ; mais pour 
faire fleurir le commerce àSamarkand, il luifaudrait 
un état de dibses plus tranquille et plus suU*.' 

Opa dit que cÉtte ville fabrique le pins beau pa^ 
pier de soie de toute l'Asie; et, dans cette opinion; 
il est fort recherché, des LevwttÎDs; on pnénead 
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ipie c est d'elle <jue nous tenons cette inventioD. 

La province de Balk est au sud de celle de Sogdi 
et à lest de celle de Bokhara* Elle est petite, nus 
si fertile et si bien cultivée , qu'elle a excité U^tatt 
voitise de voisins puissans ; <{uelqnes distrîcis , et 
même sa capitale , ont été conquis par les Persins 
et les Afghans ; elle abonde particuliéremenl a 
soie p dont les faabitans font de fort jolies étoflfes. 

Les Ousbeks de Balk sont les plus civilisés àt 
tous ceux qui habitent la grande Boukharie. Usdtt- 
vent apparemment cet avantage au commerce quHs 
ont avec Tlnde et la Perse ; mais si l'on exoqMe 
Tactivité et le goût du travail , qui sont plus com- 
muns parmi eux que chez les autres Tartares , il 
n y a nulle difierence pour la religion et les usages. 

La ville de Balk est située vers les frontières de 
la Perse , au sud de Termed , sur la rivière de Dé- 
hask y qui , à quarante milles plus loin , au nord- 
ouest , va se jeter dans FAmou. Balk était , au com- 
mencement du dix-huitième siècle , la plus eonn- 
dérable de toutes les villes qui sont possédas par 
les Tartares; elle est, disaient les voyageurs de cette 
époque , grande , belle et bien peuplée ; la plu- 
j^rt de ses bfitimens sont de pierre et de brique ; 
ses fortifications consistent en gros boulevards de 
terre , environnés d'un bon mur. 

Le ciiâteau du khan est un grand édifice à rorien* 
taie 9 bâti presque entièrement de marbre qu'on 
lire d'une montagne voisine. Comme les étrangers 
jouissaient d'ime parCaite liberté dans cette ville , 
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quand elle avait son kban particulier^ elle était de^ 
venue le oeptre de tpul le commerce qui se faisait 
entre la grande Boukharieetles Indes. Mais a-t»elle 
conservé cet avantage sous ses mattres actuels ? 
C'est ce que nous ne savons pas encore. 

Le Tokarîstan ^ a lest de Balk , a pour capitale 
Anderal , ville située prés d'un défilé par lequel on 
traverse la chaîne de l'Indou-kouch. On trouve dans 
les montagnes voisines de riches carrières de lapis- 
^zuli : c'est l'objet d'tm gi*and commerce avec la 
Perse et l'Inde. 

\ai partie orientale de la grande Boukharie est 
très-montagneuse ; c'est là quese trouve Badagchan, 
ville très-ancienne et très-forte par sa situation 9 
elle dépendait du khan de Bokhara^ qui la faisait 
servir de prison d'état ; elle n'est pas grtinde » mais 
elle est bien bâtie et fort peuplée; ses bàbitans 
s'enrichissent par les mines d'or , d'argent et de ru* 
bis 9 que la nature a placées dans leur vobinagé* 
Ceux qui habitent le pied des montagnes recueillent 
au printemps une quantité considérable de poudre 
d'or et d^argent , dans les torrens qui tombent en 
abondance, lorsque la neige commence à fondre» 
Cette chaîne de montagnes est le Belour-tag , nom 
qui en mongol signifie montagnes noires : c'est là 
que l'Amou prend sa source. 

On distingue trois classes prinâpales d'habitans 
dans la grande Boukharie : i^. liCS Boukhariens ou 
Tadjiks y qui sont les anciens bàbitans du pays ; 
tl^. les Dsagathays ou les Mongols, qui s y étabU*. 
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re&t :sou8 la coodoile ée Dsagatbay^, second fils di 
Gengis-Uian ; S^. le» Tartares Ousbeks , qni sont 
aujoord'boi en possession du gouyememenc , et à 
^ui les autres^ payeM tribut.. On 7 voh aussi des 
Kirghis, des Karalcalpaks , des A r mé n iens/' des 
lnd<HiS| des^Versanâ'et des Jaifs. 

rfouies le^ \ÂNes de la grande et> de la pethe 
Boukbarie , depuis les frontières dit Rkovaresm 
jusqu'à celles du pays de^ Kakiiouk» , sont habitées 
par les Bookbarîens; En qualité d'jmdens habitant 
du pays , ils portent ce nom dans toutes les par^ 
lies de Test; maM tes Tartares leur donnent cdm- 
muaémeni ceXm à» Tadjihs-y terme qui signifie à 
peu prè^ boarge<>i» j dans leur langue. Les Bon- 
kfaariens se nomment euiÉ-ménies Sortes. 

Les Botikbancinir >8ont d^ùné taille ordinaire, . 
mais^bieh prisi^; U^oQtlé teint foH^ blanc pour le 
climat. La plmpart ont le» yetn grands , noirs et 
pleins de feu / le nez aquîlin ^ le visage brêin , * les 
cheveux noirs et très-beaux , la barbe épaisse ; en 
an mot ^ ils n ont rien delà diffinrniité'des Raimbuks 
parmi lesquels ils habitent. Leurs femmes ^ qui sont 
généralement grandes et bien faites > ont le teint et 
les traits d'une égale'beauté. 

Les deux sexes portent des chemises et des pâHh 
taloDS de calicot ; mais lés hommes ont par-dessua 
un caftan ou unie vèstè de soie oude calicot piqué ^ 
qui leur descend jusqu au gras de la jambe , avec 
un bonnet rond de drap' > à la polonaise , bcnrdé 
d'une large fdnpnîre : qudques-uns portent le tur- 
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ban comme les Turcs. Ils lient leur caftan d'une 
ceinture qui est une espèce de crêpe de soie^ et qui 
leur passe plusieurs fois autour du corps. Lorsqu'ils 
paraissent hors de leurs maisons , ils sont couverts 
d'une longue robe de drap^ doublée d'ime fourrure. 
Leurs bottines ressemblent à celles des Periuins, 

Les femmes portent de longues robes de calicot 
ou de soie , assez amples pour flotter librement : 
leurs mules ont la foroue de celles des femmes du 
nord de l'Inde ; elles se couvrent la tête d'im petit 
bonnet pkt, qtii.laiisse tomber leura cheveux en 
tresses par detrière : ces tresses sont ornées de 
perlés et d'autres jojaux. 

Les Boukhariens sont de la même secte maha« 
mélane que les Turcs ^ dont ils ne di£Eèrent que 
par un petit nombre de oérémonîes. Ils mènent mie 
vie très -frugale , se livcent au commerce , exercent 
des professions mécaniques, et ne suivent jamais le 
nijétier des armes : ce qui les fait regarder avec dé- 
dain par les autres Tarlares, qui les traitent de na^ 
lion vile et méprisable. 

Les Ousbeks, qui possèdent la grande Bonkharie, 
passent généralement pour les plus civilisés de tous 
les Tartares mahométans. Ils sont vêtus à k per-» 
sane. Leurs chefii portent sur leur turban une ai- 
grette de pltunts de héron. 

Le pillau , ou ria bouilli à la manière du Levant, 
et la chair de chevsJi , sont leur plus délicieuse 
nourriture; ils n'ont pour boisson commune que 
le koumis et l'arak. 
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Leur langue est un mélange de turc , de persan h 
de mongol ; cependant ils entendent fort ïÀen 1^ 
Persans, et ne s'en font pas moins entendre. Léon 
armes- sont celles des autres Tartares , c'est-à-dire 
le sabre , le dard , la lance ^ et des arcs d'une gno- 
deor extraordinaire , qu'ils manient avec beaucoup 
de force et d'adresse : ils ont aussi adopté Tiisa^ 
des armes à feu. Pendant la guerre ,■ une gnndt 
partie de leur cavalerie porte, des cottes de mailis 
et un petit bouclier. . . 

Les Tartares de la grande Boukharie se piquai 
d'être les plus robustes et les plus braves de toute 
leur nation ..Leurs femmes aspirent aussi à la gloire 
du courage militaire , et vont souvent à la gnem 
avec leurs maris. La plupart sont fort bien frites: 
il s'en trouve même quelques-unes qui passeraiesi 
pour des beautés dans tous les pays du monde. 
' Les chevaux de ces Tartares n'ont pas l'encolare 
brillante; ils ont la croupe, le poitrail et le veotrt 
mal faits , le cou long et roide , les jambes fort lon- 
gues , et sont d'une maigreur effrayante; mais ils 
ne laissent pas d*être fort légers à la course. Leur 
enti-etîen coûte peu , Therbe la plus grossière kar 
suffit dans les occasions pressantes. 

Ces peuples ont souvent été en guerre avec les 
Persans , parce que les plaines du Khorasan favo- 
risaient leurs incursions; mais il ne leur a pas été 
si facile de pénétrer dans les états du grand mogol, 
parce que les hautes montagnes qui les en séparent, 
sont d'un diificile accès pour leur cavalerie. 
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La grande Buukharîe a éprouvé de singulières vi« 
cissltudes. Elle fut conquise par les Persans , et en« 
suite par les Macédoniens. Le gouverneur du pays 
se rendit indépendant , deux cent cinquante ans 
avant l'ère chrétienne. Au septième siècle, les Turcs 
ou Tartares firent la conquête de la grande Bou* 
kharie. Un siècle après ils furent vaincus par les 
Arabes. Les Nieu-lchés, venus du nord-est, et en- 
suite les Khovaresmiens en 1200, y établirent leur 
domination ; elle ne fut pas de lopgue durée. Gen- 
gis-khan les éhassa. Dsagatay, son troisième fils^ eut 
pour sa part la Boukharie. Elle fut enlevée à ses 
descendans en 1 369 , par Tamerian ; ceux de ce 
conquérant y régnèrent jusqu'au commencement 
du seizième siècle : alors Baber, vaincu par les Ous* 
beks, alla fonder un empire dans l'Inde ; les Ous- 
beks s'avancèrent graduellement, et finirent par 
s'emparer de tout le payf: 

Nous avons vu plus haut pourquoi l'on avait 
appelé ce pays grande Boukharie ; mais nous n'avons 
rien dit sur l'origine de ce nom. Il vient du mot 
mongol Boukhar^ qui signifie savant. La ville de 
Bokhara était , à l'époque de la conquête de Gen^- 
khan , célèbre par la science des docteurs maho- 
métans qui l'habitaient. Sous Tamerlaa.et plus 
tard , elle conserva sa renommée à cet égard , de 
même que d'autres villes du pays , telles que Sa- 
markand, Kekh, Balky qui étaient le siège des scien- 
ces et de l'éritdition dans l'Orient. Quiconque dans 
la haute Asie voulait étudier les langues et les 
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sciences , devait visiter Bokhara , la première des 
académies. Tout le pays reçut donc, des Mongols 
grossiers et ignorans qui le conquirent , le nom de 
pays des savans , et la ville principale fut désignée 
par la dénomination dont on avait honoré ses ha- 
hitans. Ce nom s'étendit ensuite à un pays consi- 
dérable auquel il est douteui que, sous ce rapport , 
il convienne aucunement. 

La Kharismie ^ que Ton appelle aussi le Khova- 
resm ou le Kharasm , est située entre la steppe des 
Kirghis , la mer Caspienne , la Perse , la grande 
Boukharie , le lac d'Aral et le Turkestan. 

Le Kharasm est généralement un pays de plaines, 
contigu aux steppes de la mer Caspienne et du lac 
d'Âral; des déserts sablonneux occupent tout ce 
qui est situé le long de ces lacs et de la frontière 
de Perse ; mais le Kharasm oriental , qui touche à 
la grande Boukharie , offre plusieurs cantons fer- 
tiles. 

Le Kharasm oriental a des montagnes qui renfer- 
ment des mines d or et d'argent jadis exploitées ; 
mais auxquelles il est y dit-on, aujourd'hui défendu 
de travailler. On ajoute que Ton y trouve aussi di- 
verses pierres précieuses. 

La fertilité de quelques cantons du Kharasm est 
due aux canaux d'irrigation , que l'on dérive de 
l'Âmou. Cette rivière est le Djihon des Arabes, 
rOxus des Greci et des Latins; on la désigne aussi 
par les noms d^ Amou-Daria et (FOulou-Dighoum. 
Après avoir pris sa source à l'ouest des monts Be- 
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lour y elle coule d'abord sous le nom d'JIarrat ou 
ffcnet et de Belour^Seglar ^ traverse la grande 
Houkharie ^ forme sa limite méridionale du côté 
de la Perse ^ eJttre dans le Kharasm , où , arrivée au 
pied du Veislouka , elle est saignée par un si grand 
nombre de canaui j qu'après s'être partagée en deux 
branches principales ^ la moins considérable con- 
serve seule un cours continuel jusqu'au lac d'Aral; 
l'autre dans ses crues se répand sur des plaines 
"marécageuses qui la bordent , et reste quelquefois 
à sec dans plusieurs endroits , suivant les écrivains 
orientaux. Le bras occidental du Djihon allait au- 
trefois se jeter dans la mer Caspienne ; cet ancien 
canal est bouché par les sables. 

Le Rhisil, qiii contribue aussi à la fertilité du 
Kharasm , lui sert en quelque sorA de limite du 
côté du Turkesun ; il se jette dans le lac d'Aral ^ en- 
tre l'Amou au sud et le Syr-Daria au nord. Tout ce 
qui concerne sa division en plusieurs bras » sa jonc- 
tion avec d'autres rivières , le cours forcé que les 
travaux des hommes lui ont fait suivre , est mêlé 
de beaucoup d'obscurité. 

Le lac d'Aral , c'est-à-dire des aigles , est chez les 
Orientaux le lac de Khovaresm et d'Oghous ; il porte 
quelquefois le nom de mer. Son étendue est de 
soixante lieues du nord au sud ^ et de quarante-cinq 
9t l'est à l'ouest. Ses eaux sont peu salées ; les 
peuples qui vivent sur ses bords en boivent en cas 
de nécessité. Il renferme plusieurs ties, et nourrit 
des phoques et à peu près \ti mêmes espèces de 



4^2 HISTOIRE GENERALE ' 

poissons que la mer Caspienne. Si ces deux grands 
lacs ont communiqué ensemble comme quelque^ 
auteurs l'ont supposé , ce ne fut probablement que 
par un détroit qui n'avait pas beaucSùp de largeur, 
car ils sont séparés par un pays très-élevé et même 
montueux. Les rives de l'Aral sont généralement 
plates y sablonneuses , garnies de roseaux. 

Le Kharasm y dans les parties susceptibles de cul- 
ture, produit du froment, de l'orge , du sorgo qui 
porte en plusieurs endroits le nom de millet de 
Boukliarie , du tchegoura , espèce de riz , des légu- 
mes, du vin, de l'huile que l'on tire du sésame, 
des mûriers , des fruits exquis. Les melons d^eau 
surtout ont une grande célébrité; on en transporte 
à Astrakhan, d'où ils sont expédiés jusqu'à Moscou 
et Saint'Pét^bourg. 

Le Kharasm est divisé aujourd'hui en trois états 
indépendans ; celui de Khiva , celui des Trouk- 
mènes et celui de Konrat ou des Araliens. 

L'état de Khiva comprend la partie du Kharasm 
la moins stérile : c'est en général une plaine sablon- 
neuse, arrosée par l'Amou; sur six cents lieues 
carrées , il compte à peu prés trois cent mille lia- 
bitans, tous mahométans. La plupart sont des Ouz- 
beks et des Boukhariens, qui se divisent en Sartes 
et Tadjiks ; il s'y trouve aussi des Araliens, des Ka- 
rakalpaks et des Troukménes. A la tête du gouve^*- 
nement est un khan dont l'autorité est singulière- 
ment restreinte par celle du divan ou conseil d'état, 
et de rinak, son président. Le chef des docteurs de 



DES VOYAGES. 4^3 

la loi OU mollah-kachî jouit aussi d'une grande in- 
fluence. Les khans sont fréquemment déposés, et 
le pays^ livré à Tanarchie, n'oppose qu'une faible 
résistance aux voisins qui viennent l'attaquer. 

Selon les écrivains orientaux , les habitans de 
Khiva y nommés aussi Ourghenetch ou Khivintz , 
d'après leur ancienne capitale et leur capitale ac- 
tuelle, sont assez civilisés, et montrent plus d^es- 
prit naturel que les autres peuples de la Tartaric ; 
ils cultivent les lettres et la poésie. Alioul-Ghazi-: 
Khan , auquel nous devons une Histoire des Tar^ 
tares traduite en français, était né à Ourghentz. 
Les Khivintz cultivent leurs terres avec soin ,. 
élèvent des vers à soie, fabriquent des étoffes de 
soie et de coton , commercent par caravanes avec 
la grande Boukharie et la Russie. 

Khiva , capitale actuelle , est située sur un canal 
dérivé de l'Amou. Elle a trois mille maisons bâties 
en terre à la manière du pays, un château fort avec 
le palais d'été du khan , trente mosquées , et une 
école des sciences. On y compte dix mille habi- 
tans; les environs sont remplis de vergers, de vi- 
gnobles, de champs cultivés, et de villages bien 
peuplés. Khiva est à quinze journées de route au 
sud d'Orenbourg en Russie. Les caravanes de Khiva 
apportent dans cette ville du blé, du coton écru , 
des étoffes de soie et de coton , des robes de cham- 
bre brodées en fil d or , des peaux d'agneaux , et 
quelquefois des monnaies de la Perse et de l'In- 
douslan^ ou des lingots d'or et d'argent; elles 
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achètent en Russie des marchandises de fabrique 
européenne, et chez les Turcomans, des ctievaux, 
des bœufs et des moulons. Khiva est aussi un grand 
marché d'esclaves. Celte ville est désignëedaus quel- 
ques livres sous le nom de Kbayouk. 

Ourghentz la neuve, nommée aussi Ourghentzi, à 
onze lieues au^ord do Khiva , sur le même canal, 
a vingt mosquées, quinze cents maisons en terre, 
et cinq mille habitans; elle est commerçante. A 
quelque distance, on rencontre les ruines de J'an- 
cienne Ourghentz, qui fut long-temps la capitale 
du pays , et dont les écrivains oftentaux vantent la 
splendeur. 

C'est à Ourghentz que naquit Aboul-Ghazi-Beha- 
der en i6o5. Sa vie fut très - orageuse. II fut pro- 
clamé khan du Kharasm en 164^ 9 et abdiqua peu 
de temps avant sa mort, qui arriva en i664- ^^^ 
rant cet intervalle, il écrivit son Hisioire des 
Tarlares , qui renferme beaucoup de notions cu- 
rieuses sur ces peuples. 

Le nom d'Ousbeks , que Ion donne indiflereni- 
ment aux Tarlares du Kharasm et à ceux de la 
grande Boukharie, leur vient d'Ousbek-Klian l'his- 
torien , un de leurs princes. Cet usage de prendre 
le nom d'un prince , pour lui témoigner laflection 
générale de ses sujets , a toujours été en honneur 
parmi les peuples nomades de l'Asie centrale. 

Les Ousbeks tirent leur subsistance en partie de 
leurs bestiaux , et en partie de leurs rapines ; ils 
demeurent, pendant Thiver, dans les villes et les 
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Villages qui sont vers le centre du pays. En été, le 
plus grand nombre campe sur les bords de TAmou^ 
et dans d autres lieux où le pâturage est bon pour 
leurs troupeaux , cherchant sans cesse l'occasion de 
piller et de ravager. Ils font des incursions conti- 
nuelles sur les terres de Perse, dont ils sont voi- 
sins. Les traités sont un frein qui ne les arrête pas, 
parce que les esclaves et le butin qu'ils enlèvent 
dans ces courses font toute leur richesse. Quoiqti'il 
se trouve d'excellens pâturages vers les bords du 
Khisil, ils y conduisent rarement leurs bestiaux 
pendant l'été, parce qu'il n'y a rien à piller de ce 
côté-là. Les Karakalpaks, qui sont leurs voisins 
au nord , étant aussi exercés qu'eux dans Fart du 
pillage , ils y gagneraient peu ; d ailleurs , les Tar- 
tàres mahométans ne se chagrinent pas mutuel- 
lement par des incursions, à moins qu'ils ne soient 
en guerre ouverte. A Tégard des Kalmouks, ou 
Eleuths, leur usage est de s'éloigner des frontières 
an commencement de Tété, pour n'être pas expo- 
sés aux courses de ces dangereux voisins , et de ne 
retourner au'a l'entrée de l'hiver, lorsque les pluies 
étales neiges rendent les chemins impraticables. Ces 
Ousbeks se servent d'oiseaux de proie pour la chasse 
des chevaux sauvages ; ils les accoutument à pren- 
dre l'animal par la télé ou par le cou : tandis qu'ils 
le fatiguent sans quitter prise , les chasseurs , qui 
ne perdent pas de vue leur gibier, le tuent facile- 
ment. Leur principale liqueur est le lait de leurs 
jundens; elle peut les enivrer. 
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Les Ousbeks mangent à terre , assis les jambes 
sous le derrière. Ils prennent la même [>osture en 
priant. Jamais on ne les voit à cheval sans Tare et 
l'épëe : ils ne connaissent ni les arts ni les sciences; 
leur vie se passe dans Toisiveté : quand ils ne sont 
p;is en campaf^ne pour piller, ils se tiennent assis 
en grand nombre, au milieu des champs , et s'amu- 
sent à discourir. 

« 

Nous rapporterons ici un trait remarquable d'un 
prince de cette partie des Ousbeks qui relève de la 
Perse. yL s'était révolté contre le célèbre Chah-Tha- 
mas, ou Nadir-Chah, et ayant pris une ville par stra- 
tagème, il en avait passé la garnison au fil de Té- 
pée. Indigné de cet attentat , Thamas s'avança bien- 
tôt avec une armée considérable; il arrive près de 
Mesched, sur les bords du Kara-sou. Tout à coup 
on vient Tavertir que le khan est à la porte de sa 
tente. Din - Mehemet (c'était le nom du Taruire) 
entre à l'instant et se met à genoux devant Tha- 
mas. Dans 1 etonnement d'une hardiesse si extraor- 
dinaire, Thamas mit sa main droite sur l'épaule du 
khan , et posa sa gauche sur sa poitrine j>onr sentir 
si le cœur ne lui battait pas; mais n'y découvrajit 
aucune émotion, il ne put se défendre d'admirer 
son intrépidité; il lui pardonna généreusement; et, 
l'ayant traité avec beaucoup de magnificence , il le 
congédia le lendemain, chargé de riches présens, 
après lui avoir fait l'honneur de le conduire lui- 
même à quelque distance du cam[). 
•il^es Troukmènes ou Turcomans habitent à 1 est 
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• de KIliva , entre la mer Caspienne et le lac d'Aral , un 
^ pays sablonneux > rocailleux et dépourvu d'eau; le» 
fi monts Mangliislak qui le traversent au nord ne sont 
■ pas très-hauts y mais ils sont escarpés et coupés de 
B ravins profonds. 

Les Troukménes sont plus basanés^ moins grands^ 
mais plus robustes que les autres Tarlares. Ce sont 
des pasteurs grossiers qui n'ont pas renoncé au 
brigandage. Ils ont de nombreux troupeaux de cha«- 
meaux et de moutons ; la chair de ces derniers est 
excellente. Ils fabriquent des tissus grossiers avec 
le poil des chameaux. Ils cultivent un peu de fro- 
ment , du riz y des melons et des concombres. Ils 
habitent sous des lentes de feutre : leurs vêiemens, 
leurs armes y leurs ccpiipages offrent un mélange 
des usages tartares et persans. Ils n'ont ni princes, 
ni noblesse; ils élisent les plus anciens de chaque 
iribu pour chefs ; mais ces chefs jouissent de peu 
d'autorité. 

Les Troukmènes ont sur la mer Caspienne les 
ports de Manghislak et de Balkansk y où les bâlimens 
de la Russie et de la Perse viennent commercer. 
Le mouillage est très-sûr dans l'un et dans l'autre , 
surtout dans le premier. Les Tartares y apportent 
les productions de tous les pays voisins, et reçoivent 
celles de l'Europe. La plupart des îles «de la baie 
.de Balkan sont occupées par les Troukmènes. Ces 
îles produisent du riz efdu coton; l'une d'entre 
elles fournit une grande quantité de naphte ; on 
4bs désigne par le nom commun d*îlos Ogourlchi , 
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qui est aussi celui de la cote voisine , et qui sigm& 
pays des concombres. 

La nation des Troukmènes a le caractère iodé 
pendant et belliqueux. Leur langage est le tait 
Elle s'est étendue à Touest de la mer Caspienne,» 
Turquie et en Perse. Fetb-Ali-Chah , souverainde 
ce royaume y est issu de la tribu des Turcom»» 
nommés les Kadjars. 

Les Araliens occupent les côtes orientales da lat 
Aral y au nord de Khiva. Leur pays est arrosé par 
le Khisil. On les nomme aussi les Konrats d'apm 
leur principale ville qui est plutôt leur camp d'bf- 
ver. Ils obéissent à deux khans, et doivent m 
tribut à l'état de Khiva ; mais comme ils ne k 
payent que lorsqu'ils ne lui font pas la guerre , ils 
l'acquittent rarement. Ils s'occupent de ragricul- 
ture, de la chasse et de la pêche, indépendamment 
du soin de leurs troupeaux. Ils ont beaucoup de 
chevaux , de chameaux , de bœufs et de moutons. 
L'été ils vivent sous des lentes, Thiver ils habitent 
des yourtes , dont la réunion forme des espèces de 
villes ou de camps retranchés. Ils ont parmi eiii 
un grand nombre de Karakalpaks et de Trouk- 
mènes; et le total de cette population s'élève à cent 
mille hommes. Ils ont pour voisins les Kirghis et 
les Karakalpaks du Tachkent et du Turkestan. 

Le Turkestan actuel n'a pas Tétendue que les. 
géographes orientaux donnent au pays qu'ils cosi- 
gnent sous ce nom ; c'était un état vaste et florissant , 
qui s'étendait depuis les montagnes limitrophes dÉ 
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la Perse , jusqu aui steppes des Kirghis. Ce n'est 
plus aujourd'hui qu'un petit pays arrosé par le 
Karasou , qui est un affluent du Syr. Le sol n y est 
pas mauvais y mais il est médiocrement cultivé, 
quoique les habitans aient des demeures fixes. Leur 
khan est tributaire de la horde moyenne des Kir*- 
ghis. Leur ville principale estTurkestan ou Taras 
sur le Karasou , avec six mille habitans ; elle est 
révérée par les mahométans comme une ville 
sainte , à cause du tombeau d'un de leurs saints qui 
se trouve dans une des mosquées de cette ville an- 
tique, jadis florissante. 

L'étal de Taschkent , à l'est du Turkestan , est 
un peu plus considérable. Le pays est montueux , 
mais sain , irès-fertile , et assez bien cultivé: il est 
arrosé par le Syr, l'ancien Sihon et le Khisil. Il s'y 
fait peu de commerce, qui n'a lieu que par cara- 
vanes. Le khan était jadis indépendant : il n'est à 
présent que l'humble vassal des Kirghis de la grande 
horde, ou du khan de Bokhara. Taschkent, capi* 
taie de cette contrée mal connue , est située sur le 
Syr, dans une belle plaine. Cette ville, cntourécde 
murs en terre, ressemble %un grand jardin. On dit 
qu'elle renferme six mille maisons , que sa popula- 
tion se monte à trente mille âmes, et que l'on y voit- 
des manufactures de soie et de coton, une forge, 
une fonderie de canons , et un moulin ^poudre ; 
enfin , qu'elle est assez commerçante. 

Les Karakalpaks occupent en partie les deux 
^hays que nous venons de décrire ; ils s^ctendcnt sur 
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les bords du Syr jusqu'à la mer Caspienne. Leur 
nom signifie bonnets noirs; ils se donnent à eui- 
mémes celui de Mankat et Karakiptchak ( bergers 
noirs.) Ils se divisent eu deux hordes, d'après leur 
position géographique, la supérieure et l'inférieure, 
et celles-ci se subdivisent en oulouss. En 1 74^1 » 1^ 
horde inférieure, forte alors de trente mille Kibitks, 
rechercha la protection de la Russie contre les Kir- 
ghis; mais ceux-ci détruisirent presque entière- 
ment des Tartares comipe eux, qui osaient invo-: 
quer un secours étranger. Ceux qui échappèrent 
au carnage retournèrent vers la horde supérieure. 

Les chefs des oulouss se donnent pour des des- 
cendans de Mahomet, et forment diverses classes 
de prêtres et de nobles ou khodjas qui , par leur 
influence, restreignent le pouvoir des khans. Ils sont 
mahométans , et connaissent bien les préceptes de 
leur religion. Leur genre de vie est celui des No- 
mades; les cabanes d'hiver ont un emplacement 
fixe , celles d'été sont mobiles. Ils mêlent le soin de 
l'agriculture à celui des troupeaux ; n'ayant que 
peu de chevaux , ils se servent de leurs nombreuses 
bêtes à cornes pour le tr^iit et la selle. Ils exercent 
avec succès plusieurs métiers ; ils vendent à leurs 
voisins des couteaux, des sabres, des mousquets , 
des chaudrons, de la poudre à tirer de leur fa- 
brique. 

Le pays des Kirghis est une des plus grandes 
steppes de l'Asie; il s'étend depuis le versant occi- 
dcnial des montagnes de la Soungarie, jusqu'à h^ 
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mer Caspienne^ aux bords de Tlaïk et aux monts 
Oural , et occupe une surface de plus de trente-un 
mille milles carrés. C'est une contrée sablonneuse , 
pierreuse , aride , mêlée de dunes et de collines ai^- 
leusesy coupée de vastes plaines salines , de flaques 
d'eau saumâtre et de lacs salés ; il n'y croît que des 
arbustes épineux et des plantes amcres et salées. 
Cependant , le long des rivières , dans quelques 
vallées et sur les collines , on trouve du bois et de 
bonne eau. Le terrain ne convient pas à l'agricul- 
ture ; mais. cette immense steppe offre aux peuples 
nomades qui la parcourent une retraite sûre , et , 
par intervalles , de bons pâturages pour leurs trou- 
peaux. Indépendamment des Kirgiiis, on y voit 
aussi errer des Araliens, des Troukuiènes, des 
Mongols et des Kalmouks. 

Pendant l'hiver, il règne dans ces steppes un 
vent de nord impétueux, accompagné de nçige, 
d*un froid excessif et de tourbillons si violens, 
qu'ils enlèvent en l'air des colonnes de poussière 
de trente pieds de haut. Cependant la neige ne 
séjourne que peu de temps sur ces plaines sablon- 
neiises. 

Les Kirghis ou Kirghis-Kaïsaksse donnent à eux- 
mêmes Ite nom de Sara-Kaïsaki ( Cosaques des 
steppes). On ne sait rien de bien certain sur l'origine 
et sur l'ancienne histoire de ce peuple , qui n'est 
connu que depuis la conquête de la Sibérie par les 
Russes. Ils se disent issus des Tartares-Nogais^ qui 
habitaient au sud et à l'ouest de la mer Caspienne; 
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Quand un Kirghis voit son troupeau se nmiii-l 
plier au-delà de ses espérances , il ne croît p 
avoir reçu pour lui seul les bienfaits du ciel; J 
lui eu témoigne sa i*econnaissance en les partages. 
avec les pauvres. 

Les Kirghis, en général^ vivent dans laisancfJ 
C'est un des peuples nomades qui connaît le moifis| 
la misère. Comme il n est pas difficile à chaque p- 
ticulier de se procurer un troupeau suffisant por 
sa subsistance , personne ne veut travailler poir 
les autres y et les riches sont obligés çle se faire ser- 
' vir par des esclaves. Ils les traitent fort doucemeni 
fournissent abondamment à leur subsistance, et, ne 
cessant jamais de voir en eux leurs semblables, ik 
souffriraient eux-mêmes en leur laissant éprouver 
le besoin; mais Tesclavc qui tente de fuir, ou qui 
s'engage dans des intrigues amoureuses^ s'expose à 
de rigoureuses punitions , et même à perdre la vie. 

Les Kirghis n'ont aucune idée du travail des 
terres, à cause de la nature du sol de leurs steppes; 
et d'ailleurs, la moindre fatigue les met en sueur. 

Quelques-uns savent fabriquer de la poudre : ils 
ont aussi quelques mauvais forgerons, mais ils sont 
obligés d'acheter des Russes presque tous les in- 
slrumens de fer. Du poil de leurs .chameaux , ils 
fabriquent des camelots et des cordes pour leur 
usage; du lait des femelles, ils font du koumis el 
du fromage; ils en préparent aussi un beurre plus 
gras.que celui de vache , et moins huileux que celui 
de jument. 
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' Amis du luxe et des commodités de la vie , et 
manquant de manufactures, ils sont obligés de 
faire un grandcommerce d'échanges avec les Russes, 
les Boukbarës et leurs autres voisins. Le mouton 
leur tient lieu de monnaie de compte. Il n y a pas 
d'année que le conunerce avec les Kirghis ne fasse 
entrer dans, la seule ville d'Orenbourg cent cin* 
quante mille têtes de moutons, sans compter les 
chameaux , le gros bétail, et une quantité considé- 
Tà]Àe de peau^ d'agneaux, de dépouilles d'animaux 
sauvages, de cuirs, de poils de chameaux, et de ca- 
melots. 

Les Kirghis ne se livrent à la chasse et à la pêche 
que pour leur aiifasement. Quoiqu'ils fassent usage^ 
du fusil, ils n'onf pas encore abandonné l'arc et les 
flèches. Ils font poursuivre le gibier par d<^s chiens 
et des oiseaux de proie ; ils lui dre;ssent des pièges , 
ils lui tendent des lacets. Ils prennent des renards 
communs, des renards des steppes , des blaireaux, 
des hermines, dessousliks, des chamois, des cha- 
cals , des animaux à peau tachetée comme les léo- 
pards , des koulans ou ânes si^ivages , des saï^s et 
des argalis. 

L'appétit fai t le plus grand assaisonnement de leurs 
mets. Quatre Kirghis , au retour de la chasse , man- 
gent sans peine un de leurs plus gros moutons. Us 
ont conservé pour la graisse ce goût naturel à tous 
les peuples nomades de l'Asie , et que n'ont pas 
même encore perdu les Ottomans. Les Kirghis 
mangent en hiver toutes sortes de viandes» et même 
Yiii. 3o 
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du chameau j mais tib peuple Yorace pendant la 
moitié d^ lann^, devient sobi^ au retour du prin- 
temps; il ne fit plus guère que de fromage où de 
lait fei-meiilé. Comtue ih n'otit dé rafih& que ce 
qùlls en abliètent des Ausses , la plupart n'ont ja- 
hiâis i\i de pain ni de gruaU. 

Tout le inonde est admis à partager leurs repas. 
Leurs meilleures provisit^ns sont celles doht ils (ont 
pai-t à letih hôtes. Leilr plus grâtide politesse est 
de poner eut-mémes les liiorceaUt à la bbùche dé 
leur convive ; et le prince ne se dispense pas de cet 
usage avec ceux qu'il honore de sa faveur. 

Ils fontuii usage immodén^ du tabaqi ils le fu- 
ment , ils le prennent en poudrei^t^Ils ont de petites 
pipes de la Chine ; mais comme elles leur coûtent 
fort cher y ils y suppléent le plus soUVent avec des 
os de pieds de inoUton. La ménle pipe sufEt pour 
une conipàgilie nombreuse* elle passe de main en 
maih , de bouche en bouche ; ils aspirent la fumée 
avec tant de to't'ce , qu'elle leur sort par les narines. 
S'ils n'ont pas de pipe, lëur industrie sait y sup* 
piécr. On chbisit nû endroit autour duquel toute 
la compagnie puisse se coucher à son aise ; l'un des 
fumeurs , pour rendre la té^re plus compacte , et la 
réduire en une pâte péirissablci l'arrose de son 
urine ; il y fait url trou perpendiculaire avec le 
manche de son fouet, et le remplit de tabac, au- 
quel il met le feu. Chacun se couche ventre à terre, 
s'arme d'une tige creuse , dont il pose un bout sur 
le tabac, et de l'autre il en aspire la (Uméer De cette 
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manière , personne n'est obligé d'attendre son tour^ 
et tous pompent à la fois la vapeur du tabac. 

Us ainienlill^ faste dans leurs habits. Une longue 
tunique d'un tîssu de coton fin leur tient lieu de 
chemise ; ils portent par-dessus une seconde tu- 
nique de laine ou de soie de la même forme , et 
une grande robe à larges manches ^ qui se rétré- 
cissent par le bas et se terminent par une pointe 
^ue Fou reieTe au^-dessus du poignet. Quelques- 
uns se ceignent d'une large ei riche ceinture ; les 
autres n'ont qu'un simple ceinturon de peau g «n- 
quel ils attachent leur couteau , leur briquet et leur 
pipe. Leur^j^lotM ^ont longues et amples ; leurs 
bottines onl:d#tai|liis hauts et minces; le bout du 
pied finit par tlnë {lointe aiguë. Les riches en font 
broder les coutures en or. 

Us laissent croître leurs moustaches et un bou- 
quet de barbe au menton. Une calotte piquée cou- 
vre leur téic rase ; ils metieUt par-dessus tette ca- 
lotte tin bonnet de forme conique ; la pointe se ter- 
mine par une houppe , et les côt^s sont garnis de 
deux morceaux d'éioflfe qui peuvent couvrir les 
joues et les oreilles , mais qu'on relève le plus sou- 
vent. Les gens aisés ne portent que des robes d'écar- 
late ou d'étoffe. 

Leur habit d'été est ordinairement de peau de 
chèvre ; ils ont l'art de la bien apprêter , de la bien 
adoucir et de lui donner une teinture d'un brun 
jaunâtre. A la chasse et en voyage^ ila «mettent 
d'énormes (>antalons qui leur montent jusqu'au ' 
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dessous des bras, et dans lesquels ils renferment 
tous leurs babils. 

Curieux de la parure pour eux-m^piesy ils ne le 
sont pas moins pour leurs chevaux. Ils les couvrent 
de riches caparaçons; les selles , où brilleoc Tor et 
l'argent, sont du travail le plus. recherché , et les 
brides même sont surchargées d'ornemens. 

. Les femmes de distinction s'enveloppent la tête 
d'une ample pièce d'étoffe légère , .et lui donnent la 
forme d'un turban turc; leurs robes sont d'étoffe de 
soje^ de toile peinte , de drap fin, et plus souvent 
de velours ; elles les garnissant de cordonnets , de 
galons d'or et de riches pelleterâs. Lga^fenimes du 
commun se couvrent habiluellSiiqil^ia tête d'un 
voile ; mais les jours de fête elles 'portent des bon- 
nets ornés de houppes et de grains de corail : ces 
coiffures sont accompagnées de bandes d'étoffe 
flottantes sur le dos et les épaules , et chargées des 
mêmes parures. Les filles restent la tête décou- 
verte, et partagent leurs cheveux en un grand 
nombre de tresses. 

Les Kirghis ont im corps de noblesse fort nom- 
breux et divisé en trois classes : les sultans des- 
cendent des princes souverains , les bcys des guer- 
riers qui ont été promus aux grades élevés , et les 
khodjis des familles distinguées par leur opu- 
knce. 

Chaque tribu choisit ^s chefs dans le corps de 
lanobleise, mais elle ne leur accorde aucun re- 
venu^ ne suit leurs avji^ qu'autant qu'ils lui plaisent. 
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et s'en écarle dès qu'elle trouve le moindre inicrct 
à ne pas s'y soumettre. Enfin, les grands ne doivent 
leur pouvoir qu'à l'ascendant que leur donnent 
leurs richesses , ou à l'amour qu'ils savent inspirer. 

Le khan est le chef suprême; mais c'est un titre 
sans puissance : on lui prodigue les marques du 
respect le plus profond , mais on lui obéit mal , et 
quelquefois même on ne se conforme pas du tout à 
SCS ordres quand ils ne s'accordent pas avec la vo- 
lonté publique. Il ne trouverait pas un seul com- 
battant qui voulût le suivre , si ses projets guerriers 
étaient désapprouvés par la nation. 

Les Kirgbis onf pour lois Iç Coran, leurs usages 
et le bon sens ^elihrs chefs. Ceux-ci sont les juges. 

Le meurtrier peut être poursuivi et cherché par 
les parens du mort. S'ils le trouvent, ils ont le 
droit de le tuer ; mais s'il a pu se soustraire à leur 
vengeance pendant un an, il lui est permis d'ache- 
ter sa sûreté en leur payant une amende d'un es- 
clave, de cent chevaux et de deux chameaux. 

On ne paye que la moitié de cette amende pour 
le meurtre d'une femme, pour celui d'un esclave, 
pour dédommager une fille de son honneur ravi. 

Si dans une querelle un homme a le pouce coupé , 
l'offenseur doit lui donner cent moutons , et vingt 
pour le petit doigt. On est sévèrement puni pour 
avoir pris un homme par la barbe : c'est la plus 
grave des insultes. 

Le voleur est condamné à rendre dix fois la valeur 
de œ qu'il a pris. -On p'est pas admis à'pl'éier ser- 
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ment dans sa propre cause. Si Taccusé ne peut 
trouver personne qui veuille jurer pour lui , il est 
déclaré coupable. 

Les lois défendent aux Kirghis le brigandage, 
mais ils se le permettent, et s'en font gloire. Quel- 
quefois ils se réunissent en troupes, se donnent on 
chef, vont piller et enlever les caravanes. Us gar- 
dent précieusement ce qu ils ont pris ; c'est un tro- 
phée de leur valeur : ils ne vendent guère que les 
esclaves mâles et les bestiaux. Quelquefois un 
homme seul se met en campagne et court les 
steppes , cherchant les aventures; mais ce chevalier 
errant, bien loin d'être un redresseur de torts , ne 
songe qu'à nuire. '^ '' 

Cependant un étranger qui a'su gagner Tamitié 
d'un Kirghis distingué , peut voyager en toute sû- 
reté dans leuv steppes. La compagnie de ce pro- 
tecteur le défend mieux que la plus nombreuse 
escorte. 

Braves jusqu'à l'audace , les Kirghis ne sont pas 
guerriers. Jamais ils ne résistent à une défense vi- 
goureuse et soutenue. Quand la guerre se prolonge, 
Tarmée diminue chaque jour ; ceux qui s'ennuient 
se retirent sans demander de congé ; la désertion 
devient générale après une défaite; on se disperse, 
et chacun retourne chez soi par le chemin qu'il 
croit le plus court. 

Les Kirghis embrassèrent la religion de Mahomet 
veré le commencement du dix-septième siècle ; ils y 
sont d'autant plus attachés , qu'ils la connaissent 
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^ moins. Plusieurs Oulouss n*ont pas de mollahs , les 
y autres n en ont que de fort ignorans. Ils sont tou- 
jours choisis parmi les prisonniers tartares ,qui 
savent lire et écrire; on n'exige pas d*eux d'autres 
connaissances. On les élève au sacerdoce , on res- 
pecte leur science ; leur fortune est assurée. 

En renonçant au chamanisme, leur ancienne 
religion, les Kirghis ont conservé leurs sorciers. 
Ces imposteurs sont , comme partout ailleurs , as- 
trologues, interprèles des songes, devins, chiro- 
manciens. 

Los Kirghis achèteut leurs femmes. Les gens 
aisés les payent cinquante chevaux, vingtrcinq 
vaches , une paire de chameaux et cent moutons : 
les pauvres donnent beaucoup moins, et les riches 
bien davantage. Celui qui a déjà une femme paye 
plus cher la seconde , et plus encore la troisième. 
Les gens du commun n'en ont qu'une , et il leur 
serait même difficile de s'en procurer , s'ils n'en 
enlevaient pas aux nations voisines. Les riches en 
ont souvent quatre, et un plus grand nombre de 
concubines. Ils aiment surtout les femmes kal- 
moukes, parce qu'elles sont plus que les autres 
excellentes femmes de ménage, et qu'elles conser- 
vent plus long-temps les apparences de la jeonesse. 
Fières de cette préférence , ces femmes se rantent 
de n'avoir pas été achetées et échangées contre de 
vils bestiaux , mais d'avoir été conquises au péril de 
la vie de leurs époux. Celles qui consentent à em- 
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brasser le mahoméiisme , passent souveni daos les 
bras des premiers de la nation. Mais autant on 
recherche les femmes kalmoukes, autant on mé- 
prise les captives persanes ; elles tombent ordi- 
nairement en partage aux esclaves. 

Chaque épouse a sa tente particulière ; elle est 
chargée de Féducation de ses enfans. La stérilité est 
pour elle le plus grand des malheurs ; l'épouse sté- 
rile devient en quelque sorte Tcsclave de ses rivales 
fécondes. 

Les femmes des Kirghis sont soigneuses, douces, 
compatissantes. Elles favorisent souvent Févasion 
des esclaves, s exposant au danger d'être punies 
de cet acte d'humanité inspiré quelquefois par 
Tamour. 

Les maladies les plus communes chez les Kirghis, 
sont les rhumes, la gale, les éruptions cutanées , 
différentes sortes de fièvres. Les ventouses sont leurs 
remèdes les plus ordinaires; ils appliquent aussi le 
feu sur les parties malades. La petite-vérole a quel- 
quefois pénétré dans leurs steppes, mais sans y exer- 
cer de grands ravages ; car elle leur inspire tant de 
craintes , qu ils abandonnent les malades seuls aa 
milieu dés déserts. 

Ils mêlent dans leurs funérailles les cérémonies du 
mahométisme et celles du chamanisme. On coupe 
en morceaux la meilleure robe du mort, et Ton 
distribue ces reliques à ses amis. On enterre quel- 
quefois unelancé avec le défunt , et même tous ses 
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ustensiles. Souvenl les riches demandent à être dé- 
posés près des tombes de leurs saints^ de leurs 
princes ou de leurs parens. Si le lieu est trop éloi- 
gné, on enterre les chairs et les entrailles du mort 
dans la steppe où il est expiré , et Ton porte ses 
ossemens dans Fendcoit qu'il a indique pour sa 
sépulture. 

Les fosses sont peu profondes. On les recouvre 
d'un tas de pierres , qui sert de monument pour la 
postérité. Si le défunt était un homme de considé* 
ration , Ton rend trois fois hommage à sa mémoire 
dans l'année de son déccs. Sa veuve et ses enfans 
viennent chaque fois pleurer sur sa tombe ; ses amis 
y arrivent vêtus de leurs plus riches habits ; ils font 
l'éloge du défunt , et la fcte funèbre se termine par 
un repas d'où la tristesse est bannie. 

Chaque Oulouss célèbre tous les ans une fête en 
l'honneur des morts. On s'assemble dans le lieu 
marqué pour les sépultures; on y fait le sacrifice de 
quelques chevaux j les chairs sont offertes aux morts 
et mangées par les vivans. En passant près du tom- 
beau d'un parent ou d'un ami ^ on s'arrête , on 
arrache quelques poils de la crinière de son cheval, 
et on les dépose sur le monument. 

Les Kirghis sont partagés en trois hordes : la 
grande, la moyenne et la petite. La grande horde 
erre au siui-est du lac Aral dans les steppes bornées 
par le Sarason , arrosées par le Syr et contiguës au 
pays des Kalmouks : elle va jusque dans le Turkcs» 
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tan. Elle oompte trente mille guerriers qui sobi 
soumis à un khan jadis vassal de la Chine , nuk 
aujourd'hui reconnaissant la souveraineté delem- 
pereur de Russie. Ces Kirghis ont des espèces de 
bourgades et de villages ^ se livrent à ragricollare 
et au jardinage. 

La moyenne et la petite horde ^ composées cb- 
cune de trente mille familles ^ vivent depuis lySi 
sous la protection de la Russie. La première élit uo 
khan ^ la Russie le confirme. Cette horde campe au 
nord du lac Aral y jusqu'aux rives du Sarason dans le 
sud-est. Elle va souvent au-delà des monts AIghy* 
dim-Chalo, dans la steppe dlssim. La petite horde 
• est gouvernée par un sultan qui ne reconnaît qae 
faiblement l'autorité du khan de la horde moyenne. 
Elle occupe l'espace compris entre Tlaïk, le lac 
Aral et les environs d'Orenbourg. 

Ces deux hordes laissent toujours en otage à 
Orenbourg quelques fils de leurs princes et des 
jeunes gens du plus haut rang ; mais rien ne peut 
rassurer contre leurs brigandages. Les Kirghis en- 
lèvent quelquefois les hommes et les bestiaux jus- 
que sur le territoire de la Russie , et attaquent dans 
leurs steppes les caravanes qui viennent commercer 
avec les Russes. Ce sont des voisins trés-incommo- 
deSy qui changent par caprice d'amis^ de protec- 
teurs et d'ennemis. Bien loin de payer aucun tribut 
à la Russie ^ leurs chefs obtiennent At^ présens de 
cette puissance. 
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Les Rtisses campreime^ sur leurs ctitts toute la 
steppe d*Issim; mais les redoutes qu'Us ont cou- 
struiles sur ses limites , à Test , au nord et à Touest , 
depuis Omsk en Sibérie jusqu'à lembouchure de 
riaïk dans la mer Caspienne, peuvent à peine 
assurer leurs fhmtières contre les déprédations 
des Kirghis. 
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